Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 




** ■ .1 




.f#r:" 



■v^ •■ 



^:N : 



/ 







>à 









S"? 

^^U 






# 



EXAMEjNf 



DE 



li'ESCLAVAGE EN GÉNÉRAL, 



^lU^^»*»»!^^. 



TOME SECOND. 






EXAMEN 



DE 



L'ESCLAVAGE EN GÉNÉRAL, 

ET PARTICULIÈREMENT 

DE L'ESCLAVAGE DES NÈGRES 



DANS 

LES COLONIES FRANÇAISES DE L'AMÉRIQUE. 

PAR V. D. C, ancien Avocat et Colon à 

Saint - Domingue. 

Qui Dign in candida vertanc. 
Juv., Sat. IIL 

TOME SECOND. 
A PARIS, 

ChezDESBNHE, Libraire, Palais du Tribunat, Galeries 

de pierre, n® a. 

Maradan, Libraire, rue Pavée S. André-des-Arcs , n» i6. 
DE L'IMPRIMERIE DE GUILLEMINET. 

AN XI — l803. 



mess 



■•i 



EXAMEN 

DE 

L'ESCLAVAGE EN GÉNÉRAL, 

XT PARTICVLXiHEMENT 

DE L'ESCLAVAGE DES NÈGRES 



DAV8 



LES COLONIES FRANÇAISES DE L'AMÉRIQUE. 

CHAPITRE VIIL 

SOMMAIRE. 

§. unique. — En politique , est-il de Tintërét de la France 

de faire la traite des nègres ? 

Autant vaudrait -il proposer cette 
question : Est-il de l'intérêt de la France 
d'avoir des colonies à sucre , à café , à 
. indigo , à coton ? est-il de son intérêt 
d'avoir une marine ? C'est ici un point 
si rebattu , qu'on me saura gré de ne pas 
dire ce qui a été dit mille fois* 

Point de nègres ^ point d% colonies ^ 

a. 1 



i 



■z EXAMEN • • 

c'est aujourd'Uiii un axiome. Point de 
colonies, point de marine, autre axiome. 
Ainsi n'examinez pas s'il vous convient 
^e faire la traite d^s nègres : bornez-vous 
à décider si vous pouvez vous passer de 
colonies et de vaisseaux de guerre. Si vous 
n'avez besoin ni de colonies , ni de Vais- 
seaux , les nègres soot inutiles y suppri- 

iBe55 la traite. Si les. colooies soot néces- 

• ••."■ . • ' 

saires, si une mariné importante est né- 
cessaire , vous ne pouvez vous passer de 
nègres esclaves , s^ns modiUcation d'es- 
clavage. C'est ce que je traite dans le 
chapitre suivant. 



'^i^^^^^'^m»t^^^0*^^^ 1^1 tm 



CHAPITRE IX. 

* ■ • ■ 

^. unique. L'ej^claynge dç^ uègnos dan» k9 ciolot)iç9 estait 
suçceplible de ^uçlquoi içmpèxu^^^^ ? 

13a N s un temps de délire, on a fait, en 
France , en accordant la liberté aux nè- 
gres de Saint-Domingue , une faute dont 
6n se sentira long-temps. Quelle folie de 
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croire que les nègres affranchis et librea 
seraient transformés en hommes î Vene& 
voir leur travail dan« cette Colonie. Aban-^ 
donnés à leur naturel , ils Sont deyenus 
pires que des Africains* A la barjjarie dé 
leur pays ils ont ajouté la férocité ré- 
volutionnaire* Sous la discipline paisible 
et monotone de leuris maîtres , ils avaient 
en horreur Teffusion dtl sang , et ils se 
sont abreuvés du sang de leurs maîtres,. 
Ils regardaient comipe un prodige ter** 
rible qui menaçait la terre de quelque 
grand malheur^ la mort violente d'un 
blanc ; et ils massacrèrent des milliers 
de blancs. Voilà vos cttltivàteùrs, voilà 
Touvrage de leurs mains li|)res. DemaDdea^ 
à ces hommes libres le tribtit ordinaire 

de deux cent cinq[Uântfe millions ^ué 

la^coionie fournissait à la métropole. ïU 
ne seront pas en état de vous offrir trois 

millions effectifs en mauvaise denrée i 

encore^ ces trois million ^vouss ne les trour 
verez que dans le reste .du travail deô nè- 
gres ésbîaves. Ne croyez pas aux fastueuses 
proclamations, qui vous viennent sous le 
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nom du gouverneur nègre Toussaînt-Lou- 
verture. Hélas ! elles sont dressées par 
quelques malheureux colons qui gémis- 
sent sous le joug y à qui Pôn commande 
d'écrire, ^ Ne concluez rien de quelques 



» Vous avez bien raison , mon ancien ami , de dire qu'on 
j^st dupe en France de ce qui vient de Saint-Domiogue , 
sous le nom de ce Toussaint-Louverture. Ses proclama- 
tions el sa constitution sont l'ouvrage des malheureux 
blancs dont il s'est entouré, parmi lesquels il s'en trouve 
que vous avez connus, et qui ne sont pas sans talens. 

N'a-t*on pas vu en France la même chose ? Des députés 
très-ignorans ont débité et même imprimé d'assez bons 
discours. Yoi6i ce que je vis au Cap dans le temps des 
premières insurrections. Après que les nègres, sous la 
conduite de Biassou, eurent tout incendié et tout massa- 
cré , ils se trouvèrent fort embarrassés pour correspon- 
dre entr'eux ; les blancs leur manquaient. Quelques 
matelpts maraudçurs leur tombèrent entre les mains; 
ils se gardèrent bien de les égorger, et ils en firent, boa 
gré , mal gré , des canonniers et des secrétaires. Ce qu'ils 
ont été obligés de faire au commencement , ils l'ont fait 
à la fin; car les nègres n'ont pas appris à lire et à écrire 
pendant la révolution., Qu'on revienne donc des beaux 
jugemens qu'on a portés de la capacité de Toussaint et de 
totifi autres. Toussaint n'est qu'un triste nègre, qui n'a 
jamais su écrire une ligne où il y eût le sens commun. 

Quant à la prétendue bravoure des nègres, M. le géné- 
rai Leclerc la connaît aujourd'hui comme nous la con- 
naissions depuis long-temps : ils q ont jamais soutenu la 
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millions amassés par ce même nègre 
Toussaint j ce sont les douanes qui lui 
en ont fourni la majeure partie. 

Point de milieu , l'esclavage dans toute 
sa plénitude , tel qu'il était sous Vancien 
régime , ou pnint de culture. Je suis ras- 
sasié de répéter que le nègre est trop 
lâche pour travailler sans contrainte. G'eîft 
une vérité que les plus outrés négro- 
philes n'ont pas tenté de dissimuler. Il 
faut que les nègres se sentent enveloppés 
de la plus absolue dépendance pour qu'ils 
travaillent. Si vous rompez une maille 
au filet de cette dépendance , le nègre y 
passera le doigt , le bras j la tête et tout 
le corps j vous n'aurez plus de nègres. 
' Après la proclamation de la liberté à 
Saint-Domingue j quelques babitans y 
dans leur désespoir , imaginèrent de pro- 
poser des tempéramens à l'esclavage des 
nègres , pour tâcher de ramener un gou- 

s 

m . ; > .m éà ,1 ,m< • m, M i^ 

vue. d'un sabre* nu. Dix blancs ont toujours mis en fuite 
deux et trois cents nègres , .il y en a cent exemples. Les 
embuscades et la fuite , ils ne savent pas aulrè chose. Note 
envoyée à i'àiitenrpar un colon actuellement à Paris. 
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versement 5 fanatique alors ^ à des dîspo* 
sitions plus favorables pour la colonie. Cha- 
cun 'd'eux de son côté se tourmentait Fi- 
inagination pour inventer un plan qui 
pût calmer lé vertige qui les perdait* 
Après fl[u'ils eurent bien brouillé du pa- 
pier dans les premiers mômens de leur 
douleur, ils jetèrent tout au feu, quand 
ils eurent repris leurs sens, et ne pensèrent 
plus qu'à pleurer et se résigner. Je me res- 
souviens en gros de Tun des projets qui 
emporta le plus de suffrages dans les 
comités. Il consistait à deniander au di* 
rectoire le rétablissement de l'esclavage , 
à là, charjge quHl ne pourrait durer que 
quinze ans pour le nègre qui entrerait 
en servitude à Page de 18 aûs jusqu'à 
3o y douze ans pour le nègre qui entre- 
rait en servitude à 3o ans jusqu'à 4<^, etc. , 
dans la même proportioû , dont je n'exa- 
mine pas la juste gradation. 

Pour les enfans transportés d'Afrique 
depuis 10 ans et au-dessus , jusqu'à 17, 
vingt af}s de Servitude. Qttànt aux en- 
fans nés dans la colonie, on les soumet- 
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tait à Tesclavage jusqu'à trente-cinq ans. 
il était réglé- par le projet que les vieux 
nègres qui parviendraient au terme de 
leur service , et qui voudraient le conti-* 
nuer, auraient trois jours francs dans la 
semaine, y compris le dimanche j qu'il 
en serait de même des jeunes nègres qui 
auraient la même volonté', Avet cette dis-- 
tinction que les maîtres seraient tenus 
» de leur fournir chaque année un vête- 
ment de la valeur de trente livres. 

H fallait être dans Pégarement du ^^ 
. sesppir poiir s'arrêter à un pareil projet* 
Je ne le présenté , et je riQ m^y arrêterai 
moi-même, ij^e parcé^ qu^dn m'assure 
qu'il avait paru satisfaire pour le raom^i^t 
présent la politique d'iin gouvernement 
nouveau , sage sans doute et youlant le 
bien des colonies , mais trop cif conspect, 
peut-être, dans ses môyaàs pdur en ré- 
parer le plus grand mal. La chimère de 
l'égalité s'est évanouie , plus d.'obsta clés, 
le gojivertiement n^a qu'à parler. » 



i \ 



^ Les temps ont changé , mais pour un moment seu- 
lement. Espérons : le gQuverQeaaiënt*es(-f6rt , il parlera. 
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Voici une partie des raisons qui ren- 
dent le projet impraticable. Chaque lec- 
teur pourra en ajouter plusieurs autres , 
elles sont sans nombre. 

I o Gomment constater Page des nègres 
achetés à bord d'un négrier ? Etablira- 
t-on des bureaux de vérification dans 
tous les coins de la colonie ? Quelle dé- 
pense pour les habitans ! quelle gêne ! 
Chaque nègre , après quelques années de 
travail , se , croira parvenu au terme de 
son service. Il se négligera : des gens mal 
intentionnés l'exciteront ; il se mutinera : 
on n'en ser^r plus le maître. Vous aurez 
beau lui montrer un papier que vous au- 
rez pris au bureau de la vérification j il 
ne sait pas lire, il ne vous écoutera pas ^ 
non plus quç ceux qui , sachant lire , vou- 
dront lui parler raison : il croira que vous 
voulez le-troquj^er; que tout le monde est 
ligué pour le womper. Il faudra donc le 
conduire au bureau : ce seront des courses 
à faire chaque jour, tantât pour l'un ^ 
tantôt pour l'autre j et il faudra recom- 
mencer chaque! fois que les nègres se met- 



\ 

\ 



DÉ L'ESCLAVAdE. g 

tront en tête qu'ils ont acquis le droit de 
ne rien faire. Quel état de guerre entre 
un maître et son atelier ! Plus d'autorité, 
plus de subordination. 

t^o Dans Texécution du projet , Vous 
rompriez tous les liens de famille , en 
séparant les pères et les mères de leurs en- 
fans ; ce qui arriverait toutes les fois que 
le terme de l'esclavage serait venu pour 
un père ou une mère. Les enfans reste- 
raient esclaves , et les parens seraient li- 
bres : ce terme écherrait souvent pour les 
négresses peu de temps après leurs cou- 
ches.- Qui prendrait soin des nouveaux 
nés ? 

3® Les nègres sont à un prix fort haut 
à la côte d'Afrique : ils reviennent à deux 
mille et deux mille quatre cents livres 
rendus dans les colonies. L'habitant ne 
craignait pas de les acheter à ce prix , par 
le besoin qu'il avait de bras pour com- 
mencer ^ soutenir ou achever les cultures, 
que son ambition lui avait fait entrepren- 
dre. L'espérance du succès , qui en trom- 
pait quelques-uns, qui ne trompait pas 
3. :à 
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le plus grand pombi-e ^ les maintenait tqu^ 
dans la disposition d'acheter toujours. 
L'homme , pour son bonheur , vit dans 
l'avenir y quand il n'est pas content du 
présent. L'habitant achetait aujourd'hui 
des nègres pour en jouir dans vingt ans. 
C'est avec les nègres qu'il achetait au- 
jourd'hui qu'il espérait d'élever ses fils 
et de doter ses filles. Ces spéculations , 
soutiens de la société , ne peuvent plus se 
faire dans le plan proposée Le colon y ne 
pouvant plus compter sur le travail des 
nègres que pour un temps limité , et 
prévoyant lès contradictions qu'il aura à 
essuyer dans l'exécution de ses ordres , 
de la part d'un atelier précaire , n'osera 
rien entreprendre en grand pour sa pos- 
térité. 11 pressera sa jouissance du mo- 
ment, il ne ménagera plus sa terre j et 
ses successeurs , ne trouvant dans son 
mince héritage qu'un sol épuisé , seront 
obligés d'en chercher un autre , qu'ils 
épuiseront à leur tour , par le même prin- 
cipe d'un vicieux régime. J^a plus vaste co- 
lonie ^ celle de Saint-Domingue même, ne 
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suffirait pas pendant trente ans à cette 
dévastation inévitable, 

4^ Les Africains, accoutumés à vendre 
leurs es(îJaves à un tel prix, n'en rabat- 
tront certainement rien en considération 
de notrephilosophie nouvelle. Le commer- 
ce sera donc obligé d^acheter les esclaves 
sur l'ancien pied et de les vendre sur 
l'ancien pied. Or ^ quel habitant osera 
commencer par se ruiner en achetant 
très- chèrement des nègres, dont le ser- 
vice ne lui est mal assuré que pendant 
un temps très - court ? Ce n'est souvent 
qu'après bien des années que les colons 
retirent de leurs terres le fruit de leurs 
avances et de leurs travaux. Mais ces nè- 
gres y dont l'achat , dans l'ancien système, 
les avait prodigieusement arriérés par 
les dettes qu'ils avaient contractées , 
étaient une propriété immuable.Ces nègres 
venaient à leur secours en tout temps et 
toujours , et leur travail ultérieur , en les 
déchargeant enfin du poids de leurs det- 
tes, leur promettait ^encore la richesse 
dans l'avenir. Cet espoir ^ aliment du cou- 
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rage , et instigateur des grandes entre- 
prises , n'existe plus dans l'esclavage 
temporaire du projet. Le colon , n'ayant 
dans la pensée que le tenue où doit cesser 
le service de son nègre, n'osera pas se 
livrer aux inspirations de son industrie. 
Prévoyant qu'il'en sera abandonné au mo- 
ment du plus urgent besoin, il n'osera 
pas même Tacheter. Oh ! que la nature 
est sage ! elle cache à Phomme sa fin , et 
lui montre l'espérance : et vous, qui ne 
voulez faire qu'à demi , vous ôtez l'espé- 
rance en montrant la fin. 

Aller chercher des nègres en Afrique , 
dans le projet indiqué , ou tout autre y 
quel qu'il puisse être 5 le commerce ne 
serait pas assez dépourvu de jugement 
pour commettre cette faute. Acheter des 
nègres à grand prix pour n'en jouir 
qu'imparfaitement , et pour peu de temps ; 
les colons auraient donc perdu l'esprit. 
Dût-on les leur vendre à moitié prix , en- 
core les paieraient-ils trop cher, encore 
ne devraient - ils pas les acheter. J^irai 
plus loin ^ et je ^erai entendu d'un petit 
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nombre d'hommes qui connaissent à 
fond les colonies et. l'instinct des nè- 
gres j je dirai que , donnât-on pour rien 
aux colons des nègres ^ sous la condi«- 
tion d'un service limité, il faudrait re- 
fuser ce prétendu bienfait ^ qui tourne- 
rait enfin à la ruine de l'imprudent qui 
l'accepterait. Le prix d'un nègre est peu 
de chose: c'est l'usage que l'habitant peut 
en faire qui est tout. 

Jadis ) quand un habitant achetait 
^trente tiègres, par exemple , il s'attendait 
à en /perdre une assez grande partie dans 
les premières années. Telle cargaison arri- 
vait d'Afrique en si mauvais état par les 
misères que les esclaves avaient essuyées 
dans leur route jusqu'à nos vaisseaux, 
qu'il en périssait quelquefois un quart 
dans les premiers six mois. C'était donc 
un grand risque à courir pour l'acheteur } 
mais il le courait, dans l'espérance que 
les nègres q.u'il sauverait le dédomma- 
geraient de la perte dés auti:es. Plus de 
dédommagement dans le projet : à la 
perte des nègres morts succéderait la 
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perte <îes nègres vîvans; et îl pourrait 
arriver qu'au bout de dix ans , il ne restât 
pas au malheureux colon la dixième par- 
tie de ses nègres. Donc le commerce ne 
pourrait pas vendre : donc le colon ne 
pourrait pas acheter. 

Dirait-on que les naissances pourraient 
remplacer les nègres morts ? J'observe 
d'abord qu'au moment actuel (mars 1 8oi) 
il manque à la colonie de Saint-Domingue 
environ deux tiers des nègres dont elle 
aurait besoin pour ses cultures si elle pou- 
vait s'y livrer. J'observe en second lieu qu'il 
est d'expérience constante que les naissan- 
ces calculées en masse étaient beaucoup 
au-dessous du nombre des mortalités. 

5^ Dans le plan proposé une colonie 
pourrait se trouver surchargée en quinze 
ans d'une population de nègres libres 
égale au quart des nègres esclaves; en 
trente ans , elle serait égale à là totalité 
des esclaves, etc. Qui ne sera pas effrayé 
de cette progression ? Que feriez-vous de 
ces surnuméraires? ou les placeriez-vous? 
de quoi les nourririez-vous ? Ils corrom- 
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praient vos esclaves ^ et tous ensemble 
ils vous égorgeraient. 

60 Le tempérament proposé , ou tout 
autre j deviendrait une source d'injus- 
tices pour l'habitant, et de vexations 
pojir le nègre. Lé premier, calculant avec 
chagrin le peu de temps qu'il aurait à jouir 
de son esclave, exigerait ep un jour le tra- 
vail qu'il n'aurait demandé qu'en deux 
jours de son véritable esclave permanent, 
afin de le ménager , et de le transmettre 
à son héritier. Quelle affection , en effet, 
des maîtres amoviblçs pourraient-ils pren- 
dre pour des simulacres d'esclaves que 
bientôt ils ne verraient plus? et les nègres, 
quel attachement auraient-ils pour des 
maîtres dont ils attendraient avec impa- 
tience d'être délivrés pour s'abandonner 
à la paresse ? Vous brisez le puissant lien 
de l'intérêt réciproque entre les maître 
et les esclaves. Les nègres , dans le temps 
de leur bonheur et de nos prospérités , 
se regardaient comme les enfans de l'ha- 
bitation à laquelle ils appartenaient j ils 
l'appelaient leur habitation , habitaon 
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moé. La terre , le maître , les nègres ^ tout 
cela ne faisait qu'un. t)ans le projet ^ 
plus de point de réunion , plus de centre 
d'unité 5 plus d'intérêt commun. 

70 Le nègre qui entendrait incessam* 
ment sonner à ses oreilles le mot de li- 
berté , qui verrait le grand prix qu'on y 
attache, puisque le gouvernement inter- 
viendrait avec éclat pour la lui assurer 
au temps marqué , y mettrait le même 
prix par pure imitation , comme un en- 
fant) qui voit donner une babiole à son 
petit camarade ^ veut aussi avoir une ba- 
biole , à laquelle il n'aurait pas songé de 
lui-même j et, comme le nègre est très- 
incapable de mesurer un intervalle de 
1 5 ans , il se regarderait aussi libre dès 
la première année qu'après les quinze 
ans révolus de son service. La loi au- 
rait beau le menacer de prolonger son 
esclavage en cas d'in conduite ^ il n'en- 
tendrait pas la menace ^ il ne verrait que 
la licence de la liberté. Mon assertion ne 
sera que faiblement approuvée par les 
lecteurs qui n'ont pas quitté l'Europe ; 
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elle le sera par tous ceux qui ont des no- 
tions justes des nègres et des colonies. 
Nous savons , dans les colonies , ce que 
c'est que lé travail des nègres libres : on 
en loue quelquefois dans les villes pour 
les menus soins de la maison. Il est bien 
rare qu*on puisse les garder un mois en- 
tier. Les nègres esclaves eux-mêmes, hors 
de la vue de leurs maitres^ sont de m^u* 
vais serviteurs. J'excepte les nègres libres 
qui se mettent au service des gens en place, 
dont Pautorité leur en impose : ceux-là 
servent avec l'empressement de la bas- 
sesse ; mais ils se dédommagent en 
volant de tout leur pouvoir le maître 
adoptif. 

Point de milieu, ai-je dit : esclavage 
complet , ou point de nègres , et point 
de colonies , et point de marine, et plus 
de peuple français. 
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§. unique. Y a-t-il quelque moyen âe remplacer les 
nègres pour la culture des colonies ? 

vJuELQUES-UNs des écrivains qui ont 
traité à la hâte de l'esclavage , et l'ont 
condamné sans distinction , ont cherché , 
pour augmenter la haine dont ils Font 
cru, digne , à persuader qu'il était sans 
objet d'utilité. Ainsi l'a jugé M. de Mon- 
tesquieu. Il prétend que l'esclavage est 
tellement inutile , qu'après qu'il eut été 
aboli en Europe ^ l'on ne s'apperçut pas 
que la culture des terres souffrît de sa 
suppression j on suppléa par des machines 
à la multitude des bras , et les choses 
n'en allèrent que mieux. Je n'ai pas le 
livre sous les yeux ; mais tel est le sens 
de l'auteur, si ma mémoire ne me trompe 
pas. De ce fait particulier M. de Mon- 
tesquieu , suivant son usage , tire une 
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conséquence générale contre toute sorte 
d'e$clavage, sauf à dire, dans un autre 
chapitre, que des raisons naturelles le 
rendent nécessaire dans certains pays y 
et que d'autres raisons naturelles s'op- 
posent à ce qu'il soit admis dans cer- 
tains autres pays. 

Je ne reviendrai pas sur la distinction 
essentielle à faire entre esclaves et es- 
claves j je m'arrête à Fidée des machines. 
C'est pour l'Europe que M. de Montes- 
quieu parlait, et je pense que tout ce qu'il 
a dit contre l'esclavage , pour cette partie 
de la terre, est d'une vérité incontestable; 
mais il devait borner sa décision au pays 
qu'il connaissait. 

L'esclavage était inutile en Europe par 
deux grandes raisons j auxquelles M. de 
Montesquieu , n'ayant pas été à portée de 
comparer certains hommes et certains 
climats aux hommes et au climat de 
l'Europe , n'a pas pu songer, i^ Un hom- 
me d'Europe , généralement parlant , est 
digne de la: liberté. La liberté , sagement 
proportionnée à ses foi-ces, ne le corrompt 
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patf , et ses mains libres ne refusent pas 
le travail que le climat commande. De 
plus, en supprimant l'esclavage en Eu- 
rope ^ on ne . supprimait pas les hom-* 
mes et les faiseurs d'hommes ; le même 
nombre de bras restait. Déplus encore, 
un seul homme d'Europe vaut mieux 
pour le travail que quatre hommes de la 
zone torride. A quoi bon l'esclavage dans 
un pays où ractivité et la bonne volonté 
des habitans suffisaient pour tous les tra-* 
vaux ? Ajoutons que l'Europe^ par la mul-* 
titude de ses rivières , de ses canaux et da^ 
son industrie naturelle, était en état d'é- 
tablir de3 machines de toute espèce , et 
des communications faciles. 

2^ L'esclavage était inutile en Europe , 
à raison de la culture que les terres j 
exigent ^ et des moyens qu'on a pour 
les cultiver. L'Europe est sous une zone 
tempérée. Son terroir alternativement 
desséché par les ardeurs de la canicule , 
ou relâché par les pluies et la fonte des 
neiges, ou r€?sserré parla gelée 9 a besoin 
d'être remué profondément à l'entrée et 
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àl'issue de Phîver , afin que les sucs noat* 
ricîers que Tair lui apporte dans les di- 
verses saisons,, et qui restent , en grande 
partie , agglomérés à sa surface , ou qui 
sont précipités trop avant dans son sein 
par la filtration , soient exactement di- 
visés et répartis dans toutes ses molé- 
cules. La charrue produit cet effet. Un 
seulbomme avec deux chevaux^ ou deux 
bœufs , laboure en un jour jusqu'à un 
arpent de terre dé loo perches à 12 pieds , 
et la plus grande ferme de France peut 
s'exploiter avec vingt chevaux et six ou 
huit hommes de service fixe pendant 
toute Tannée. Point de différence dansiez 
cultures d'Europe quant au nbmbre de 
bras qu'il y- faut employer ^ ou elle est 
bien peu sensible» Ce sont toujours de 
vastes champs à froment , à seigle, à orge y 
à avoine, sarrasin , navette, maïs, etc. 
Et c'est toujours la charrue qui pré- 
pare la terre pour toutes ces sortes de» 
productions. 

La récolte j dans nos régions tempé- 
rées , est le seul moment pressant où nos 
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cultivateurs ont besoin de louer des bras; 
et c'est un très-grand bien. La populatii^n 
est à peu près à son plus haut degré en 
Europe , eu égard à là quantité des terres 
cultivées. Tant que la belle saison dure , 
le peuple de la campagne, qui n'est pas 
attaché à la culture de la terre, trouve à 
gagner sa vie dans les. métiers qu'il peut 
exercer alors ^ ou par son industrie en 
tout genre j mais que deviendrait-il dans 
les six ou sept mois rudes de Thiver , s'il 
n^ avait pas aussi pour lui un temps de 
récolte ? Ce temps est celui de Pété ou. 
de rautonjne. Un homme , en travaillant 
seulement deux mois dans ces bonnes 
saisons , soit à moissonner et battre le 
blé , soit à faucher les prés et couper 
du bois , gagne de quoi faire subsister sa 
famille pendant Phiver j car c'est en blé 
qu'il reçoit généralement son salaire , et 
non pas en argent. Ajoutez les profits du 
glanage; 'ajoutez les bonnes journées 



* Depuis que jç suis rentré en France, j'habite la 
campagne* ^']*y vois les ressources du peuple. Le seul 



DE L'ESCLAVAGE. 25 

qu'on peut faire dans les temps les plus 
âpres. Or , dans un pareil pays, avec de 
pareilles cultures, avec de pareils moyens 
de cultiver, avec de pareilles ressources 
et une grande population, l'esclavage 
n'était pas seulement inutile , il était en- 
core nuisible , et sur-tout à la population r 
En effet ^ les esclaves y faisaient tout le 
travail , il ne restait rien à faire aux ma- 
nouvriers pour gagner leur vie j et , là où 
il n'y a pas de quoi gagner sa vie, les 
hommes ne multiplient pas. 

Tout est différent dans les colonies j 
la terre , l'air, le soleil , la culture, les 
hommes et la population, 

La population blanche y est presqu'in- 
sensible, si ce n'est dans les villes et dans 
les bourgs. Ailleurs on ne s'en apperçoit 
que par le secours de l'imagination. Dans 
un espac* d'environ deux cents lieues de 
côte que la partie française de Saint- 
Domingue contient , sur une profondeur 
que j'estime de dix lieues , l'on ne comp- 

glanage a fourni cette année , 1802 , de <}uoi vivre pen- 
dant quatre mois aux p^vres qui s'en sont occupés. '* 
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de qneTfèih$ f de procès entre les mai*-^ 
très,. et d« batailles entre les nègres. 

}ya ckarruQ ^ avec laquelle on fait tout 
en £<i#ro{ie 9 perdrait tout dans les co* 
loDies» Si vous y retourniez la terre à la 
plus petite pirofoiDdeur 9 un seul jour de 
yeleil, d«ns ces climats brùlans, ferait 
évaporer les esprits viyifians que la 
çroi^tç ^ la surfaoe préserve de la dis^ 
aipatipA. 

Qi^el^ueji} habitans sucriers de Sainte 
Domingu^e ont voulu essayer le moyen 
de préparer la terre par la charrue. Elle 
n'a pas même réussi dans les terrains bas 
et i^arécageu^iS qûV)n voulait simplement 
desôécherj le soleil: desséchait trop, et 
formait , par sa viplmce j des mottes re- 
cUiUes qu'il fall4Ît.btifirer avec effort. ^ 

Wf»— »^» ■ I ■ H t I < I I t I I < I I > f 1 I I I ■ » I ■ »l|^i<W<i<|»|>*»-*— *«l !■ I ■■ I ■ 

^ J'aiétélrès-surprÎ9COfippiienantqiiéM. BarrëdéSaint* 
Venant , ancien colou dç 1« paiçtie du nord de Saint-Do- 
mingue', proposait, dans un livre qu'il vient de publier, 
Tusage d'une certainecharrue dans les plaines. Je fais grand 
cas de Texpërience de M. de Saint- Venant, mais îe ne 
puis adopter son opinion, quelle que puisse être^ charrue. 
Il a contre lui une longue expérience à laquelle on a été 
obligé de céder, après des teotatives multipliées pour 
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B^aiïletiTS on ne peut former quede^ sil^ 
Ions avec la charrue, et ce ne sont pas des 
guërets dont on a besokt dans les îles. O9 
n'y sème pas, on plante : ce sont donc de» 
trous qu'il faut fouiller de distance en dis- 
tance, jusqu'à une pro&>ndeur de dànze on 
quinze pouces. C'est ainsi que se plante Iti 
canne à sucre, ainsi que se plante le cafèyer, 
ainsi que se plante la graine du coton- 
nier ; à la différence que , pour celui-ci , 
les trous ne sont pas si profonde , mais 



introduire une nouvelle méthode. Il y a long - temps 
qu'on a eu l'idée de h charrue, et' il a feUu en revenis 
à la vieille pratique. Mais y comme on se croit tûU}oum 
plus d*esprit que n'en avaient les prédécesseurs , quelques 
modernes habitans ont encore voulu essayer la charrue* 
en lui donnant de certaines dimensions , de certaines pro«* 
portions qu'ils ont cru capables de la rendre utile. M. Gha- 
puiset , dans la plaine du nord , en a fait l'essai ; M. Stanis- 
las Fouche en a fiiit autant^ et ils y ont renoncé. M. d'Heil- 
coiirt , autre habitant du nord, a persévéré plus long-temps; 
mais enfin il s'en est dégoûté , en avouant qu'à raison de l'i- 
neptie des nègres, elle était plus à charge qu'à profit, 
MM. RocheblancheetCaradeux , dans la partie de l'ouest, 
fous les deux très^grands habitans , ont aussi voulu mettre 
la charrue en vogue , et n'ont point réussi. Enfin , M. Blin 
de Villeneuve, dont le mérite est connu , n'a pas même 
daigné en faire l'épreuve. 
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ce sont toujours des trous qu'aucune char- 
rue ne saurait faire. A l'égard de l'in- 
digo^ il se sème. Mais quelle préparation 
ne faut -il pas pour cette bruyère déli- 
cate ? Le plus entêté fleuriste ne met pas 
plus de soins à former ses carreaux de 
tulipes y qu'un iûdîgotier à travailler son 
champ d'indigo. 

Il n'y a pas jusqu'aux vivres de terre 
qui tiennent lieu de pain dans les colo- 
nies, qui ne se plantent dans des trous plus 
ou moins profonds. Il faut de très-grands 
trous poui: recevoir le rejeton du bana- 
nier que l'on transplante^ ainsi que celui 
du figuier banane. Il en faut pour le plan 
de la patate , excellente pomme de terre 
des Antilles j pour le plan du manioc, 
pour celui du tayau , ou chou caraïbe ^ 
pour celui de l'igname. ^ Le maïs même 



ï Racine de toute figure et grandeiy , révêtue d*un«' 
forte peau grisâtre , qui.ne se mange pas. Il y a des igna- 
mes pesant quinze livres; il y en a d'une once. Les uns 
sont rouges et marbrés , les autres sont blancs. C'est un 
ibrt bon pain , recherché des blancs eux-mêmes. La pré- 
paration en est extrêmement simple. On ie fait cuire ea* 
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et le mil se plantent; car c'est dans un 
trou fait d'un ou de deux coups de houe 
qu'on jette la graine. Ces trous se font 
dans le moment même de la semaille j 
pour que le soleil n'ait pas le temps de 
dessécher la terre. On ne saurait appli- 
quer la charrue à ces menus travaux. 

Je ne parle pas des mornes qui com- 
posent plus des deux tiers de la colonie 
de Saint-Domingue , et toute la colonie 
de la Martinique : on conçoit facilement 
que la charrue n'en peut pas approcher. 
La pente est si roide dans quelques quar- 
tiers 9 comme au Piment^ province du 
nord , que , pour planter les cafeyers et en 
recueillir le fruit , les nègres sont quel- 
quefois obligés de s'aider d'une forte 

tier ou par quartiers , s'il est trop gros , dans de Teau 
pure, à laquelle on ajoute une poignée de sel. Le tayaq, 
ou chou caraïbe , lui ressemble beaucoup, mais il ne le 
vaut pas ; il est plus lourd , plus compact. On l'appelle 
chou 9 parce qu'on mange ses feuilles comme celles de la 
poirée. Elles sont très -grandes, d'un bean vert rougeâ- 
tre; les feuilles servent encore à faire des calalous pour 
les nègres ; c'est un régal pour eux , sur-tout s'ils ont des 
crabes ou de la morue pour les assaisonner. 
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liane , qu'ils attachent au sommet du 
morne pour monter et desœndre/ 

Ce n'est donc qu'à force de bras que 
Ton peut préparer convenablement la 
terre dans les iles de TAtnérique ; coiiiffl.c 
ce n'est qu'à force de bras qu^oa peut 
faire les récoltes. Toutes les grandes pro- 
diuctions 9 qui font la richesse de nos co- 
lonies, ont besoin . d'être prises à temps 
«i l'on veut en prévenir le dépérissement, 
La canne à sucre perd quand elle passe 
son point de maturité ; la liqueur sucrée 
s'évapore : il faut se hâter de la couper , 
et en asses grande quantité pour alimen- 
ter le mouUn qui en exprime le jus , qu'on 
appelle vesou on vin de canne. Tout cela 
doit marcher ensemble ^ ou tout est gâté. 
Le vesou s'aigrit en peu d'heures; il faut 
donc beaucoup de bras* 

La canne à sucre est un roseau très- 
dur. Ce roseau ressemble à celui dont les 
femmes de campagne, en France, font des 
quenouilles dans quelques provinces. Il 
ne s'agit pas d'une légère faucille pour 
la couper en ^pttes , comme nos blés 
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en Europe. La meiUetire serpe n^est paft 
de trop pour en couper deux à la fois. 
Il faut trente à quarante coupeurs pour 
entretenir un bon moulin. Ces trente ou 
quarante coupeurs supposent cent nè-^ 
grès en activité pour le service seulement 
de la fabrique du sucre. Dix Aux chaudiè- 
res, deux chauffeurs , six oabrouettiers^ 
pour charier la canne à mesure qu'on la 
coupe^ six négresses pour fournir la canne 
à la presse du moulin , Ce qu'on exprimé, 
en langage du pays, pardonnera manger 
au moulin : six autres cabfouettiers pour 
transporter la bagasse nouvelle et les 
pailles des cannes dans la grange où elles 
doivent sécher, pour être propres à chauf- 
fer. Autres cabrouettiers pour transporter 
la vieille bagasse ^ et les pailles à la chauf- 
ferie. Quatre conducteurs de mulets pour 
faire tourner le moulin à bètes. Des nè^ 
grès pour assembler les mulets dans le 
parc , leur donner à manger ^ etc. Ceci 

^ Bagasse^ c'eit ta caqne doat le moulia a «xprimé le 
jus. Elle seri au chauffage avec les feuilles.^ Oa n'emploie 
pas d'autres combustibles. 
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ne regarde que les moyennes sucreries 
de quatre à cinq cents milliers de sucre 
brut. Il faut le double de serviteurs dans 
une sucrerie majeure , et sur-tout dans 
les sucreries qui roulent en blanc. Con- 
sidérons encore que, pendant que ces cent 
ou cent cinquante nègres sont en activité 
pour la fabrication du sucre, il en faut 
une autre quantité à peu près égale pçur 
la préparation de la terre. Il n'y a jamais 
de rçpos dans les cultures dès colonies j 
point d'hiver j on plante des cannes à un 
bout de l'habitation , et à l'autre bout on 
les coupe. L'on coupe et l'on plante sans 
interruption. 

Il en est à peu près de même des au- 
tres cultures j la terre ne cesse pas un 
ttioment de fermenter , il ne faul pas 
cesser un instant de la travailler d'une 
manière ou d'une autre. Les cafés, les 
cotons 9 les indigos ne se recueillent pas 
précisément pendant toute Pannée , com- 
me le sucre j mais il faut les tenir propres 
toute l'année. Malheur à l'habitant qui 
laisse empoisonner ses jardins : la sar- 
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claîson est le grand travail dans les ca- 
feyeries, dans les indîgoteries , dans les 
cotonneries. On n'a jamais fini, parce que 
les herbes poussent toujours. Quand on 
a sarclé d'un bout à Tautre , il faut re- 
commencer à sarcler au point d'où l'on 
est parti , et toujours ainsi sans relâché , 
d'année en année. Aussi les trois ou 
quatre mois que dure la récolte du café 
est un temps que les habitans redoutent 
beaucoup , après Tavoir désiré pendant 
huit mois. Ils auraient besoin de tous leurs 
nègres pour nettoyer leurs jardins , que 
l'herbe dévore , et ils en ont besoin pour 
recueillir le café qui tombe et se perd. 
Dans cet embarras , il arrive souvent que 
les habitans aiment mieux sacrifier un 
peu de la récolte présente pour aller au 
sarclage, sans lequel la récolte prochaine 
souffrirait une perte plus grande par la 
mort des arbres qui doivent la produire. 
La faible notion que je donne des terres 
et des cultures de nos colonies suffit pour 
faire comprendre qu'aucunes machines 
connues ne peuvent suppléer aux bras 
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qui leur sont nécessaires. Ce sont donc des 
hominçs qu41 fautpoar rexploitation dei^ 
terres de i*Amérique dansla zone torrîde» 
Reste à examiner si des hommes d'Europe 
pourraient être appliqués à cette exploi- 
tation y et 9 par ce moyen ^ si Ton pourrait 
fie passer des nègres. 

La théorie est aisée j mais Pexécution 
€6t difficile. L'empressement, trop com- 
mun de nos jours , de proposer des mé- 
thodes nouvelles^ et plus encore la pas- 
sion de fronder les usages reçus, ont 
produit bien des erreurs sur la culture 
des terres dans les îles. La plus dange- 
reuse, mais la plus extravagante en même 
temps , est celle par laquelle on a pré- 
tendu qu'il était facile de faire remplacer 
les nègres par des blancs dans nos colo- 
nies. Cette chimère a été embrassée com* 
me une inspiration du ciel par quelques 
philantropes , à la suite de leur système 
de liberté générale. Emportés par le tour- 
billon du fanatisme j qui a mis la France 
à deux doigts de sa perte , ils ont dit : 
Pourquoi retenir des nègre$ dans Tescla- 
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Tage ? ils sont nos frères j traitons-les en 
frères , et qu'ils participent à nos triom- 
phes sur les t3nrân6. Nous avons tant 
d'hommes surnuméraires en France ; il 
y a tant de malheureux dans nos cam^ 
pagnes, qui souffrent parce qu*ils man«* 
quent de travail j que ne les envoie-tHMt 
en Amérique? Ils ont des bras comme 
les nègres ; qu'ils aillent faire le travail 
des nègres : alors nous serons justes en- 
vers la nation africaine , en lui rendant 
des hommes libres , et nous serons justes 
envers des Français^ nos compatriotes, en 
les tirant de la misère. 

L'emphase des paroles déguise mal â 
des yeux pénétrans Tabsurdîté d'une 
fausse théorie ; mais il serait imprudent 
de négliger , dans un ouvrage comme ce- 
lui-ci, de répondre à une proposition , 
^arce qu'elle est absurde. L'air de ré- 
forme que celle dont il s'agit en ce mo- 
ment présente , sous le cortège de ces 
grands mots d'humanité ^ de justice, de 
liberté, suffirait pour lui concilier des 
partisans* Opposons - nous à cette con- 
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quête d'opinions que les philosophes 
pourraient faire sur les esprits faciles à 
séduire. Discutons froidement. 

D'abord, je demande où Ton pourrait 
trouver le nombre d'Européens qui se- 
rait nécessaire pour l'exploitation de 
toutes les colonies françaises : ce n'est 
pas par centaines qu'il faudrait compter. 
11 est constaté par les recensemens de 
Saint-Domingue, sous l'intendance de 
M. Barbé de Marbois, les plus exacts qui 
aient été faits , que , dans la partie fran- 
çaise de cette île j on percevait les 
droits sur cinq cent mille esclaves j et 
il ;i'y avait pas un habitant qui ne se 
plaignît de n'en avoir pas assez. Ajoutez 
une égale quantité d'esclaves répartis 
.dans les autres colonies, tant en delà 
qu'en de çà de la ligne. Je ne crois pas 
exagérer le nombre, je le diminue plu- 
tôt. Voilà donc un million de nègres 
employés dans nos îles. A-t-on songé à 
faire ce calcul quand on s'est hâté de 
proposer une réforme ? A la vérité, je ne 
doute pas que la moitié de ce nombre en 
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hommes d'Europe ne fût en état de faire 
le travail que le million de nègres fait 
dans la zone torride : mais il resterait 
toujours, abstraction faite de la malignité 
du climat des îles, cinq cent mille ha- 
bitans à tirer de la France. Où les pren- 
dre ? dans les villes ? elles ne fourniraient 
que des hommes énervés par la paresse , 
ou des libertins portant avec eux les ger- 
mes de tous les crimes. Les chercherez- 
vous dans les campagnes ? vous en enlève- 
riez la moitié des cultivateurs avant que 
d'avoir complété le nombre de vos émi- 
grés. Les campagnes ne sont pas en état 
de supporter cette détraction , elles 
n'en peuvent supporter aucune j elles 
n'ont pas trop d'habitans : on le verra 
bientôt quand le commerce rappellera 
des champs j dans nos ports de mer , les 
hommes que son anéantissement avait 
laissés sans travail pendant dix années de 
trouble. 

Cinq cent mille cultivateurs ! tous 
les vaisseaux de tous nos ports ne se- 
raient pas suffîsans ^ dans le cours de 
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trois années^ pour transporter cette eeiuI- 
titude et son bagage. Comment ensuite 
la nourrir à mesure qu'elle arriyerait ? 
comment la loger ? que faire des nègres 
qui se trouveraient tout à coup sans oc- 
cupation ? J'entends ; ce grand change-^ 
ment ne sfe ferait pas subitement y mais 
peu à peu . Réformateurs j vous éludez 
la difficulté ^ expliquez-vous nettement. 
P^u à peu : et, pendant les intervalle» 
des envois , que deviendraient les cul- 
tures Pelles sont perdues à jamais si les 
tenres restent trop long-temps en friche. 
Il n'en est pas en Amérique comme ea 
Europe ^ où le repos conserve la terre* 
Parlons des lLt)mnies maintenant. Ce sont 
donc des Européens que Ton voudrait 
aoibstituer aux Africains dans les cola-« 
nies. Ici les obstacles naissent de toutes 
parts, et sont plus insurmontables que les 
premiers; car ils dérivent de Tindomp-. 
table nature. Les nègres , accoutumés dès 
leur' naissance au même soleil qu'ils re- 
trouvent dans nos îles , ne s'y soutien- 
nent dans le travail que par les soins 
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infinis qu*on prend de leur santé : et Poa 
Tondrait que des hommes sortis d'uo 
pays froid pussent supporter le con- 
traste subit des ehaleurs de la zone tor--^ 
ride ! ' Le seul abus des liqueurs fortes ea 
ferait périr ta moitié dans les six pre- 
miers mois. Il n'y aurait plus là de maî- 
tres pour les contenir. Nous avons vu 
comme nos soldats français , sous YaneieOf 
fégime^ y étaient moissonnés , malgré la 
sévérité de la discipline militaire ^ mal- 
gré la vigilance des chefs. Nous avons 
vu les dissolues milices anglaises et leurs 
officiers mourir par vingt et vingt^cincf 
pour cent en un mois; et, au bout de six: 
mois 9 il ne restait pas trente hommes de- 
deux mille. Croira - 1 - on que notre ra- 
massis de France , tout plein encore An 
ferment de la révolution: , qui Fenivra 
si long-temps ^ se comporterait phis so- 
brement dans une terre éloignée y qu'il re- 
garderait comme un pays de conquête ? 



i«i 
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^ La malheureuse épreuve que no& troupes viennent 
de faire du climat de Saint-Domingue , est une terribles 
réponse à faire aux réformateurst •. 
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Supposons tout , admettons tout j encdre 
faudrait -il que les nouveaux transportés 
se missent une fois au travail. Non, le$ 
Européens ne comprendront jamais ce ' 
que c'est que le travail des campagnes 
de la zone torride. Nos paysans ne lé 
supporteraient pas pendant trois mois j 
ceux qui ne mourraient pas seraient 
bientôt réduits à un tel état d'épuise- 
ment par la prodigieuse déperdition dès 
fluides, qu'ils seraient en effet morts au 
travail. La vérité de ces assertions se 
prouve par l'exemple de nos ouvriers 
de toute espèce qui affluent dans les iles.. 
Il en meurt les trois quarts, et cepen- 
dant ces hommes travaillent le plus sou- 
vent à Tombre, et ne ttavaillent qu'au- 
tant qu'ils veulent. Ils se nourrissent 
bien, ils boivent sobrement du vin bien- 
faisant de Bordeaux. Ils meurent néan- 
moins, ou ne se soutiennent qu'à peine. 
Ceux de nos économes, appelés dos brûlés 
à Saint-Domingue , qui ont le bonheur de 
résister à la violence du climat , suivent 
bien les nègres à la place ; mais com-« 
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\îen d'heures pense-t-on qu'ils y puis- 
sent tenir par jour ? Six heures au plus , 
et ces six heures sont partagées en plu- 
éîeurs séances. Cependant c'est par degré 
qu'ils se sont préparés à cette dure vie } 
et ils ne sont que spectateurs , ils chan- 
gent de place , ils ne sont pas inclinés 
vers la terre, leurs bras sont en repos. 
Courbés en terre pendant douze heures 
du jour comme les nègres \ et avoir les 
bras toujours en mouvement sous le so- 
leil des Antilles ! conçoit-on bien ce que 
c'est que ce travail ! ^ 



^^ 



.- ' On pourrait faire, s'il en était besoin, un tableau ef- 
frayant des. efiets meurtriers du climat des Antilles, sur 
tous les objets qu'on y transporte d'Europe. Aucun de 
nos arbres n'y réussit ; les arbustes y dégénèrent , les 
fleurs y perdent leur éclat et leur parfum ; les fruits qu'on 
y force à croître prennent l'acre saveur des sauvageons ; 
Jes remèdes moisissent dans les montagnes , et n'ont plus 
de vertu dans les plaines après quelques mois. Toutes les 
espèces de laine y sont rongées par une infinité d'insec- 
tes. Le chêne de France , ce bois si dur et si ferme , qu'il 
était appelé robuste par excellence chez les Latins , 
robur, y est détruit au bout de quelques années par un 
petit ver blanc , nommé dans le pays pou de bois. Le fer, 
le fer même n'y résiste pas à l'air salin. Les fei reraens , 
dans les boutiques, se couvrent en huit jours d'une 

2. '4. 
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Maintenant j e demande sur quel pied on 
enverrait nos gens d'Europe dans les colo- 
nies : serait-ce pour travailler aux gages des 
anciens colons ? Quels seraient les gages? 
et, après les gages, quel serait le surplus de 
leur traitement? Faudrait-il les nourrir au 
pain, au vin et à la viande fraîche ? Pas un 
habitant ne serait en état de supporter cette 
dépense j car , qu'on ne s'y trompe pas^ 
l'habitant faisait de grands revenus, il 
est vrai; mais ses avances, mais ses char- 
ges étaient énormes. Il a passé en dictunt 
que la première barrique de sucre coû- 
tait un million au propriétaire d'une su- 
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rouille qui les ronge ; les outils des ouvriers ont besoin 
d*étre affilés souvent, si on veut les débarrasser de la 
même rouille qui ébrèche le tranchant. Des chaînes dont 
les anneaux ont six lignes d'épaisseur, y sont réduites à 
quatre lignes en 'une seule année. On est obligé d y re- 
nouveler fréquemment les ferremens des canots de pê^ 
cheurs. Cette action de l'air de la mer aux Antilles est 
sur-tout remarquable par la comparaison. Voici celle 
(£ue j'ai faite : La même chaîne qui perd à Saint-Do- 
mingue un tiers ou un quart de son fer par l'efiet de 
la rouille en une seule année , n*est pas sensiblement en- 
dommagée aux Etats-Unis , après deux ans d'exposition à 
l'air marin. J'avais un canot enchaîné à Saint-Domingue, 
et j'en avais un aux Etats-Unis. 
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crerie. Les autres cultures sont dans le 
même cas : le premier quintal de café ^ 
la première ba||^ de coton, le premier 
sac d'indigo j coûtent bien cher aux co- 
lons. Il faut payer Pintérêt de ce million j 
il faut déduire les frais d'exploitation ; il 
faut entretenir un atelier et remplacer les 
nègres qui meurent ^ remplacer les mu- 
lets qui périssent, renouveler les outils , 
les instruméns , le^ ferremens de tout 
genre. Tout calculé , le plus habife et le 
plus sage habitant ne retirait pas un re- 
venu net de plus de 7 à 8 pour cent de 
ses capitaux , dans une habitation bien 
montée. Je ne compte pas les accidens 
imprévus, si fréquens dans les îles par 
rincurie des nègres ; les incendies dans 
les cannes et dans lesbâtimens; les épi- 
démies parmi les nègres et les animaux; 
la chenille dans les indigos et les cotons, 
la coulaison et les échaudés dans les 
cafés. En un mot , on citait comme un 
phénomène l'habitant qui n'était pas en- 
detté de plus que la moitié du prix de 
son habitation. 
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tes habitans ne pourraient donc pa» 
faire un sort satfel^feant aux émigrés 
d'Europe qu'on leur fournira it en rem*- 
placement de leurs esclaves.. Qu'on ne 
dise pas que leur sort pourrait être le 
même que celui qu'on faisait aux nègres, 
et qu'ils n'auraient pas à se plaindre. Non, 
ils n'auraient pas à se plaindre , il est vtai , 
s^ils étaient justes et qu'ils sussent com- 
parer leur existence passée avec celle dont 
ils jouiraient dans lés îles; maïs ils ne 
compareraient qu'eux aux nègres , et ils 
n'auraient pas lieu d'être cotitëns. En 

r 

les envoyant au3t îlès^' on lèiir \3uraît 
Élit concevoir d^autres esbérànces. Est- 
ce polir être traités comme on traitait vos 
esclaves, diraient-ils ^ qu'on nous aairrâ- 
chés du sein de nôtté patrie , de nos jières, 
dé nos mères , de nos amis ? Il fatrt coû- 
venir qu'ils 'auraient' juste sujet d'être 
mécontens ; et qui pourra dire quelles 
seraient les suites du rriécoritentement? 

Passons sur ces difficultés. Supposons 
encore que lès habîtianS pussent payer de 
forts gages à deux ou trois cents feomriGies 
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. et femmes j qu'ils pussent les nourrir , 
vêtît' et loger à leur satisfaction : com- 
ment, fer^iient^ils» pour les régir , pour Içs 
contenir? Il est temps que l'on connaisse 
le peuple après toutes les épreuves qu'on 
vient d'en faire. Bellua es multorum ca^ 
pitum. Dans les villes, au milieu des se- 
cours d'une police toujours prête à répri- 
mer l'insolence des subordonnés , un 
maître a bien de la^peine à $e faire obéir 
d'une servante j et Ton voudrait qu'à deux 
mille lieues de toute autorité çôercitive, 
un colon seul , placé dans une terre im-- 
mense comme dans un désert ^ ou dans des 
4)ois bien plus déserts encore , pût se faire 
obéir par cinquante, cent, deux cents 
élèves delà révolution ! Ceneseraient pas 
ici des nègres stupides, formés par la na- 
ture et par l'exemple à la servitude dès 
leur naissance , que l'ombre d'un blanc 
faisait marcher j ce seraient des hommes 
blancs aussi ^ des hommes qui se com- 
pareraient aux maîtres , qui connaîtraient 
leur force ^ et qui auraient ouï parler des 
droits de V homme et de V égalité. Avant 
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trois mois, les propriétaires seraient. . . • 
au moins chassés de leurs propriétés. 
Quelle force opposerait-on de deux mille 
lieues à une masse de cinq cent mille 
hommes , parmi lesquels il se trouverait 
des têtes? 

Un de nos philosophes propose une 
théorie plus simple, qui fait disparaître 
une grande partie des difficultés. Dans 
son plan , il ne s'agira plus de concilier 
les intérêts des anciens colons avec les 
intérêts des nouveaux cultivateurs d'Eu- 
rope. Plus de distinction odieuse de maî- 
tres et de serviteurs : une parfaite éga- 
lité sera établie entre tous ^ et tous se- 
ront également maîtres. Les nègres seront 
appelés au partage des biens communs. 
Ils ont assez travaillé pour des maîtres 
durs et avides j il est temps qu'ils tra- 
vaillentpour eux. Cet arrangement , quoi- 
qu'il ne soit pas développé, est une suite 
naturelle du système. Que ferait-on des 
nègres qui resteraient ? Ils sont des hom- 
Wies, égaux des hommes d'Europe, et leurs 
frbies ; il est écjuitable qu'on leur fasae 
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un sort égal et fraterneL Quant à ce reste 
de tyrans , qu'on appelait colons , qui 
ont échappé au fer vengeur de leurs es- 
claves , et dont la présence souille encore 
une terre qui fut trop long-temps le théâ- 
tre de leurs cruautés, l'auteur de la théorie 
ne s'explique pas disertement sur leur 
compte; mais on peut raisonnablement 
inférer de ses données que , s'ils ne sont 
pas massacrés en expiation de leurs an- 
ciennes iniquités , on les chassera au 
moins , pour qu'il n'en soit jamais plus 
parlé- 
Tel est le plan du philosophe. Si Ton 
prend bien toutes les précautions con- 
venables pour établir une parfaite égalité 
et une parfaite liberté entre les nouveaux 
colons, et sur-tout si Ton a soin que 
chacune des troupes de paysans et pay- 
sannes , qui sortiront de France ^ emporte 
avec elle les cloches et les saints de sa 
paroisse^ ne doutez pas du plein succès 
de la nouvelle colonie j c'est le théori- 
cien qui vous l'assure. Il est si sûr de 
son fait, qu'il invite le gouvernement à 
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presser rexécution de son projet, afin 
de goûter au plus tôt le plaisir de voir re- 
naître en Amérique les beaux jours de 
l'antique Arcadie. Nauiget Anty cirant . 



ADDITION AU CHAPITRE X. 

Extrait du Journal des Débats^ i ?>plui^. 
an \o ^ article Paris. ' 

«On vient de publier à Londres un 
« Voyage au Sénégal ^ dans lequel on 
« apprend les particularités suivantes : Le 
«royaume d'Hav al obéit au roi Bracj 
ce iîn2c signifie roi des rois. Le chef du 
ce royaume de Foulés se nomme Siratick. 
ce II est plus puissant que le roi Brac. Il y 
ce a aussi un royaume de Falam. Nous ne 
ce voyons pas dans tout cela le roi Tom, 
celé César de PAfrique , et le roi Fuhama, 
ce grand ennemi de la compagnie de Sier- 
cera-Leona. Un commerçant de la Cité ^ 

' Je n'ai pas pu placer ailleurs cette addition ^ inai& 
je k crois bien placée par-tout dans cet Ouvrage^ 
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ce ( de Londres ) accoutumé à faire le 

ce commerce d^ Afrique ^ vient de s^of- 

iifrir pour aller acheter ces deux rois. 

ce II prétend que tous les deux ne lui coii- 

c< ter aient pas plus de deux mille écus.yy 

Deux rois nègres pour deux mille écus ! 

Je vois beaucoup de ces articles dans nos 

papiers -nouvelles • Serait-ce un essai 

qu'on veut faire de Popînion publique ? 

ou un moyen dont on se sert pour amener 

peu à peu les esprits à la j uste estime qu'où 

doit faire des nègres ? Dans Pun et l'autre 

cas , j'oserais dire encore une fois que 

c'est trop prendre de précautions pour 

réparer une faute qu'on commence enfin 

à reconnaître. Le gouvernement est tout^ 

puissant par le fait , et par la confiancç 

des peuples. Qu'il commande à l'erreur 

de s'éloigner des côtes de Saint-Domingue, 

et la plus belle des colonies renaîtra de 

ses ceadres. 
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CHAPITRE XL 



SOMMAIRX. 



§. unique. Du régime et des lois qui peuvent convenir à 
la colonie de Saint-Dooiingue. 

J' AVAIS rassemblé dans quelques pages , 
étant encore aux Etats - Unis , les ré- 
flexions qui devaient remplir le titre de 
ce chapitre. Je ne dissimulerai pas que 
j'y combattais, par toutes les raisons que 
j'avais été capable d'imaginer , Tesprit 
de réforme que, dès lé commencement 
de la révolution , certaines personnes 
avaient voulu introduire dans la colonie. 
Je disais qu'elle était parvenue au plus 
haut point de prospérité sous les ancien- 
ties lois, sous les anciens usages j que les 
hommes n'y avaient pas changé j que 
l'air 9 la terre , les rivières y étaient tou- 
jours les mêmes; et je concluais qu'il y 
avait peu de chose à changer pour son 
bonheur. Mais aujourd'hui que je suis 
averti des soins que le gouvernement 
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se donne pour la nouvelle organisation 
de ce beau pays , si digne de son at- 
tention, je me croirais coupable de té- 
mérité si j^osais élever ma faible voix 
contre ses décrets. 

CHAPITRE XII. 

SOMMAIRE. 

De la liberté. — §. I*'. Quelques idées sur la liberté. • — 
§. II. Examen de certaines prérogatives des Anglais , 
indiquées par M. de Voltaire comme des chefe-d œuvres 
de législation. 

vJu'est-ce donc que la liberté? Je ne 
saurais résister à la tentation de jeter 
mes idées sur cette fameuse question , 
avant que .de terminer cet ouvrage. Mon 
excursion sur cet objet si intéressant 
ne lui est même point étrangère. 

La liberté ? c'est la chose la plus simple 
en soi , et la plus difficile dans les livres. 
Liberté politique, liberté civile, lois, 
puissance, impOts, corvées, sel, tabac , 
commerce, douanes, guçrrcj paix, et mille 
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autres ingrëdiens entrent dans la corn- 
position de la liberté des livres. 

La liberté que je conçois , et par la- 
quelle j'ai été assez heureux jusqu'à pré- 
sent , est moins savante et plus à la main; 
c'est une liberté triviale , d'un usage 
journalier; une liberté toute bourgeoise, 
bonne pour tous , parce qu'elle est pro- 
portionnée à la nature de l'homme. 

Cette liberté une , pure , homogène, 
consiste dans la faculté de disposer de 
sa personne et de ses biens à sa vo- 
lonté , mais conformément à la loi, et 
sans nuire à autrui. 

La liberté , ou plutôt Texereice de la 
liberté n'est point le même chez tous 
les peuples. Il est plus ou moins étendu 
en raison du climat, des mœurs, du ca- 
ractère des nations ; et chez le même 
peuple l'exercice de la liberté est plus 
ou moins étendu, suivant la puissance 
et les moyens pécuniaires des personnes. 
La liberté d'un journalier est la même 
que celle du financier^ l'exercice n'en 
est pas le même. 
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Le génie des philosophes les a em- 
portés à de tmp hautes contempla- 
tions. Ils ont dédaigné les notions com- 
munes , parce .qu'elles sont modestes y 
ils se sont livrés à l'orgueil de leurs 
pensées 9 parce qu'elles semblaient su-, 
blimes. Voilà pourquoi leurs vagues 
maximes sur une liberté trop com- 
pliquée ne trouvent jamais d'applica- 
tion à aucune société > sinon pour en 
briser les liens. 

Les hommes sont divers d'un million 
de manières dans toutes les nations qui 
ont des traits et un caractère : ils sont 
divers de nation à nation, de climats à 
cjiimats ; comment adapter à tous indif- 
féremment une liberté qui ramène plus 
ou moins le genre humain à la chimé- 
rique égalité ? On aura beau dire : La loi , 
la loi qui réduit tout à l'uniformité j je 
dirai de mon côté: Les hommes, les hom- 
mes qui se mettent à la place de la loi 
pour ramener à l'inégalité qui leur est 
favorable. Oh ! mais , disent les libertistes , 
c'est qu'alors il s'élèvera au milieu du 
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peuple un ou plusieurs tyrans i qui fe- 
ront la loi de leur volonté. 

Je réponds que c'est précisément parce 
qu'on a vu dans tous les temps, non pas 
des tyrans , mais des hommes de tête 
s'emparer du pouvoir, qu'il faut dire 
que cette liberté qu'on fait consister dans 

* Tyrans, cette expression de la rage revient à chaque 
page de nos livres modernes de politique. Elle prouve la 
passion des écrivains et leur ignorance du cœur humain. 
Aucun homme ne s'est jamais élevé à la tête d'un peuple 
avec la volonté actuelle de l'opprimer. Ceux qui se son* 
mis à la première place chez quelque peuple que ce soit, 
y ont été conduits par les circonstances que leur ambi- 
tion a su saisir; de plus, il a fallu que ces homnies qui 
se sont sentis .dignes du premier rang , fussent secondés 
par les peuples. Or , cette faveur des peuples n est point 
TefiFet de la séduction, mais bien d'un sentiment profond 
ie la capacité du chef qui s'offrait pour les gouverner , 
joint au besoin d'être gouvernés qui les travaillait sour- 
dement. Cette faveur des peuples prouve encore la pente 
de l'espèce humaine au gouvernement paternel , repré- 
senté par le gouvernement d'un seul. Tyrannie, tyran- 
nie ; oppression, oppression : dites , cinquante ou soixante 
hommes qui gouvernent tous les hommes répandus sur 
le globe , se sont-ils saisis du pouvoir par leurs propres 
forces , ou par l'effet de quelque magie ? Le besoin d'être 
gouverné, voilà la magie; elle est dans notre nature^ 
Voyez la Remarque II sur la liberté, où je relève unfr 
phrase de RaynaK 
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la participation du peuple aux délibé- 
rations , est un état contraire à la nature 
de l'homme. Ze peuple ne sait pas déli- 
bérer j il s'agite , il incendie , il mas- 
sacre. Voulez-vous le rendre heureux? 
commencez par l'exclure de toute déli- 
bération. Ne craignez pas de l'irriter par 
cette sage conduite : vous n'irriterez que 
les agitateurs j et ces ambitieux subal- 
ternes qui , parlant au nom du peuple ^ 
n'ont pour but que de s'élever aux places 
de représentans. Ce sont ceux-là et les 
philosophes, leurs satellites, qu'il faut 
veiller. Le peuple, qui sera heureux, ne 
demandera pas par quelle liberté il est 
heureux. * 

La liberté décrite par les réformateurs 
du siècle est trop belle pour l'espèce hu- 
maine. Composée de parties hétérogènes 
qui entrent bientôt en fermentation , elle 
se tourne en un violent opium qui rend 
les peuples furieux. 

Toutes les nations ont éprouvé ces 
crises par un^ cause j ou par une autre ^ 
et les éprouveront encore j car les hom- 
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mes ne se corrigent pas. Il se laissent 
toujours prendre au même piège dont 
l'appât est un peu varié. Hier religion, 
aujourd'hui égalité , demain ce sera un 
autre mot qui fera tourner les têtes. 

Ce qu'il y a de fâcheux , c'est que le 
peuple, après être revenu de ses longs 
égaremens ,, et même en détestant les 
crimes qui en ont été la suite, tient ce- 
pendant encore à son erreur déguisée 
sous des apparences louables. C'est un 
convalescent qu'il faut ménager. 

Comme un enfant qui s'est long-temps 
mutiné pour obtenir une arme meur- 
trière , et qu'on abuse par une sage 
adresse en lui en offrant le simulacre 
qui ne peut lui nuire, recommence ses 
cris s'il voit que son arme n'est que du 
carton ; de même le peuple , au moins 
dans les premiers momens , serait capa- 
ble de retomber dans sa frénésie , s'il ne 
voyait pas devant lui l'ombre de l'objet 
qu'il a désiré. Traitez-le comme l'enfant, 
et que son opinion ne s'oppose pas au 
banheur que vous lui saurez composer 
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à son insu. Vous direz donc au peuple: 
Tu es libre 5 mais^ en lui laissant la li- 
berté , garantissezrle, pour vous et pour 
lui 5 de la licence. 

Ainsi se sont comportés tous les chefs 
de nation. Ils ont donné le grelot au peu- 
ple, qui n'a pas besoin d'autre chose j ils 
ont gardé le soeptre. Athéniens , quelle 
fut votre liberté? Vous pouviez exclure 
Aristide , et chasser Thémistocles. Ehï 
malheureux ! c'est votre liberté qui vous 
a perdus. Pisistrate voulut vous sauver ^ 
et yous érigeâtes des statues aux meur- 
triers de Pisistrate., ï Gondolier vénitien ^ 
quelle est ta liberté ? Vante ta républi-^ 
que, et chante j mais garde-toi de parler* 
Genevois , les étroites limita de votre 
territoire vous maintinrent quelque temps 
dans Ifi modestie ; qu'êtes-vous devenus 
quand vous a.vez voulu faire du bruit 
avec votre liberté , en oubliant que vous 
n^étiez rien ? Braves Polonais ! vous n'êtes 
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* M- dç Cpç^illac a b boqne foi de donner des éloges 
à la modération de Pisistrate T Ancien; roaiâ on voit qu^ 
c'est un effoit qui lui coûte. 

a. 5 
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plus comptés au nombre des nation^^ 
Que sont devenus vos élections , voà 
diètes, votre liherum "ueto^ Les puis- 
sances qui vous environnaient' se sont 
partagé vos dépouilles. Superbes Pala- 
tins ! vous n'avez su commander ni le 
peuple, ni vous : obéissez à des maî- 
tres ; et puisse votre exemple servir 
d'instruction à PEurope I Républiques, 
y ois 9 peuples , n'oubliez pas que le de- 
;iir d'une liberté outrée est le premier 
jpas vers la perte de toute liberté. 

Et toi, génie mal-faisant d'un peuplé 
présomptueux , qui se crut un temps au- 
dessus de tous les peuples ! toi , qui mar- 
ches dans les ténèbres à la lueur d'une 
torche incendiaire , tenant à la main une 
])ourse et des poignards y audacieux sanf 
courage , ambitieux sans noblesse , espri£ 
capable de donner des leçons d'atrocité 
^ux puissances infernales ^ dis-nou» 
quelle est la liberté de tes Bretons tu 
le peux , tu es l'ame des conseils; tu gages 
leur parlement, tu fais penser leur cham* 
bre ^ tu fais tout ^ tiv sais- tout : di^-nous 
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tjuelle est la liberté des Bretons ^ Pour- 
suis , digne ministre j oui , parle . de la 
majesté de ton peuple ^ parle de ses 
droits^ de ses prérogatives ^ de ses chari- 
tés; enfle le ballon; maintiens le sombre 
Anglais dans Tôpinion qu'il est l'être pri- 
vilégié sur la terre ^ qu'il est le vrai 
citoyen , le seul libre. Souffre ^ pour lui 
prouver tous sçs avantages ^ souffre ses 
insultes , bois l'avanie. Tout est perdu 
pour toi et ton pays ^ si le peuple que tu 
régis vient à s'appercevoir que sa liberté 
n'est pas plus liberté que celle d'un Bra- 
bançon ou.d'un Napolitain , et qu'elle ne 
lui donne que le droit de voler sur les 
grands chemins , et de jeter des pierres 
à son roi ^ digne d'un meilleur peuple* 
Petit marchand de Londres , parce qu'un 
làcihe prétendant aux dignités vénales de 
ton pays vient^la veille d*une élection, te 
caresser dans ta boutique , et jeter quel- 
ques guinées dans ta main , qu'il presse 
dans la sienne ^ tu te crois plus libre qu'un 
marchand allemand; attends au lende- 
main , et l'homme de la veille^ ouvrage 
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dé sa corruption et de la tienne^ te mar* 
chera su* la tête^ 

Redisons-le encore : la liberté des phi- 
losophes est une arme à secret que le 
peuple ne sait pas Hianier. Il en per- ' 
cera le sein de ceux qui la lui confient , 
et s^en percera lui-même. 

La Traie liberté est une pièce simple. 
]que la nature a travaillée à Tusage de 
aes CBfèns , et qui ne peut les blesser. 
Elle n'exagère pas ses bienfaits , elle ne 
jMTomet qu'un bonheur commun j fondé 
*ur la tranquillité. 

Or , je soutiens que tous les peuples 
4e l'Europe ^ jouissent de cettte liberté 
avec un peu plus ou un peu moins d'ex- 
tension , suivant d'antiques mœurs qui 
en font partie. Je soutiens qu'ils n'ont 
pas besoin d'une autte liberté , et qu'on 
ne ferait que troubler leur bonheur en 
leur en procurant une meilleure. ^ 

^ Excepté ceux qui sont véritablement esclaves et qui Bm 
vendent 

^ Dans ce siècle, où Ton se pique de tout soumettre 
Jl l'exsu&ea de la raisoo , on aurait tnen dû examiner si les 
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<Juî êtes-vous , écrivains présomptueui: 
qui osez plaindre le a&tt des peuples , et 



peuples qui ont une ancienne existence sou« tel ou tel ^ou* 
vernement, avec plus ou moins de liberté , ne sont pas^ 
dans le meîOieur état ^ue comporte leur nrfture; qtaes* 
lion oiseuse assurément : mois qu'importe cme de pkts sût 
cent mille quon traite dans ces temps de^losion gé» 
nérale du génie? J*avoue qu'il est plus expéditïf àf 
décider queia t3)ei*te, inventée à Paris, convient parfai* 
tement à latkioliinchiiie. Mais enfin il pouinnit^tronvcar 
des curieux qui seraient bien aises de vérifier les faits». 
Voici les conditions sous lesquelles je désirerais que se fît 
Tenlreprise. Il serait bon que celui qui s'en chargerait 
s'assurât de vivre au moins cent cinquante ans. Il em^ 
ploierait le premier tiers de sa vie à visiter lentement 
les nations dont il vpudrait parler, à en apprendre par- 
faitement la langue ; à connaître à fond l'esprit populaire^ 
Tesprit bourgeois , Fesprit de la cour ; à étudier la qua- 
lité des sols , les communications avec l'étranger , le sys- 
tème religieux, Topinion des penples sur leur bien-être 
ou mal-étre, comparée à l'opinion des autres ordres; i 
étudier la nature de& v^nis qui y soufflent habituelle- 
ment et accidentellement, les productions du pays, la 
température , etc., etc. , etc. Il emploierait le second «tier&s 
à faire les brouilloos^ se» mémoiras. U u^éoivcaitipas 
un mot, un seul mot qu'il n'en eut ,pesé long-temps la 
valeur. Il eflFaceralt le lendemain les «trois quarts des cinq^ 
eu six lignes qu'il aurait 'écrites la veille, et plussouveat 
le tout pour recommencer et faire mieux. Il userait ati 
Hioius trente rames de grand papier en ratures et enbrouîl^ 
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leur donner des recettes de félicité ? * 
Gardez vos recettes , elles sont du poison* 
On ne vous a pas chargés du soin de faire 
le bonheur des peuples. Ne venez pas nous 
répéter le mot d'un antique sage , avec 
lequel vous n'avez rien de commun, So-^ 
crate pouvait se dire le citoyen du monde; 
il n'avait jamais écrit^ il s'était. borné à 
î)ien agir. Mais voùs^ ose^-vous vous 
dire les amis du genre humain ? Tartuf-^ 
fes politiques ! vous ii*êtes que les amis 

ions. Enfin le troisième tiers de sa vie serait employé à 
revoir son manuscrit, à le corriger et le recorriger en- 
core,. pour en former le livre le plus court qu il lui serait 
possible. S'il ne prenait pas toutes ces précautions , il ne 
ferait qu'un livre d'esprit, et ce ne serait pas la peine 
de vivre cent cinquante ans. 

^ L'abbé Raynal , du haut de son trône philosophi- 
^que, donne faniilièrement des leçons à toutes les puis- 
sances de l'Europe pour le bonheur de leurs sujets. Il 
faut l'avouer , ce sont les rois qui ont achevé de gâter les 
philosophes par leur trop grande condescendance. La fa- 
miliarité du roi de Prusse avec Voltaire , les bontés de 
l'impératrice de Russie gQ^le même écrivain , excitèrent 
l'émulation parmi les philosophes : ils auraient craint qu'il 
ne manquât quelque chose à leur gloire, s'ils n'avaient 
pas montré aussi les billets de quelques potentats 5 e( 
ils çarviureal à montrer des billets^ 
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de Pargent que produisent vos livres ? 
montrez-nous ce que vous avez fait pouc 
les hommes. Où spnt-ils les monuniens 
de la bienfaisance philosophique ? Les 
philosophes ! ils n^ont pas seulement offert 
un bouillon au pauvre malade qui souf- 
fraît à côté d'eux ; et ils étaient riches , 
et ils se govgeaient de mets délicats ^ et 
ils plaçaient leur argent à gros intérêts î 
Des livres ^ des livres ; des mots , dei 
mots ; des faits , point. 

Rien n'était plus libre qu^un Français , 
de cette liberté simple et usuelle qui 
maintient les peuples en repos. Ne nous 
laissons pas éblouir par les fières maxi*» 
mes qui ne sont que du vent; allons au 
fait, et voyons quelques détails. Je di!^ 
que tous les états étaient libres en France^ 
parfaitement libres. Je m*àrrê te d'abord 
h la classe des gens de la campagne y 
parmi lesquels, je suis né , au milieu des-^ 
quels j'ai passé mon heureuse enfance.^ 
A leur lever , au point du jour ^ nos la-<^ 
boureurs n'attendaient les ordres d'au-* 
cun maître pour distribuer les travanXL 



\ 
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delà journée. La famille, assemblée ali^ 
tour du chef, écoutait avec respect seè 
commandemeDs, et chacun des membres 
se rendait aux fonctions qui lui étaient 
iÉissignées. Avec la même indépendance^ 
ils disposaient d'une année entière, de 
plusieurs ann^'^es, comntie d'un seul jour» 
Aucune puissance ne Irur venait dire l 
Vous ensemencerez ce cbàmp d'une tfeUfe 
graine, et celui-ci d'uiie autre. Vous ne 
toucherez pas à ce fruit de votre verger ^ 
Vous engraisserez cet agneau pour*la bou- 
che dhm puissant... Jamais roreille d'un 
paysan français ne fut frappée dé Ces 
outrageantes paroles de' là servitude. Il 
vendait , il échangeait à sa Vbldflté ses 
fruits ^ son blé ^ son boeuf j et celui qui 
déniandait une préférence ne Pôbtènait 
qUë par la prîèfé. 

Au temps de la moisson, les paysans ^ 
n'étaùt point eùcôrè coirômpuS pètr lëS 
suggestions des philosophes, laissaient 
sans regret lès pliîs belles gerbes pour 
la dîmé de leur pastëtir , comme lih tri- 
but c|iu'ils payaient h Diëii même e* ro- 
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conhaîssance des bienfaits qu'il versait 
sur la terre. Les droits du roi, les droits 
du seigneur étaient payés sans mur-« 

f 

mure. 

Les savansn^ont vu la campagne qnft 
dans les maisons de plaisance de leuré^ 
protecteurs; ils ne la connaissent pas 
mieux que lès faiseurs d^opéra , qui re-» 
présentent nos bergères en jupon dç 
satin 5 tablier de gaze ^ et couronnées d0 
fleurs. Mais au moins les mensonges de 
ceux-ci sont gais et sans conséquence^ 
et ceux des philosophes sont affligeans 
et pernicieux. 

. Les autres classes du tiers-état n'étaieiit 
pas ]Qioins fibres que celle des gens de la 
campagne. Depuis le manœuvre jus- 
qu'au seigueur, nul homme en France ne 
recevait la. loi d'un tiers. Le journalier 
mettait le prix qu'il voulait au travail de 
ses bras. Qui eût osé lui dire : Je vous 
ordonne d'en rabattre ? Lé prince perdait 
son titre et sa puissance dans la bouti- 
que d'un ouvrier. Le charpentier , le 
maçon ^ le couvreur, tous disposaient 
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despotîquement de leur temps et de leur 
chose *y et la poissarde , dans son langage 
grossier^ mais absolu, ne craignait pas de 
dire au maître-d'hôtel qui mesurait de 
Foeil le gros poisson étalé devant elle : 
Vingt écus, passe ou paie. 

Et quand la semaine s^était ainsi passée 
dans l'exercice de cette pleine liberté 
par rapport à la propriété des choses , 
la liberté s'exerçait le dimanche par rap- 
port aux personnes. Le peuple allait où 
«on goût le portait. Il n*y avait ni erieur 
public, ni affiche au coin des rues qui 
lui prescrivît ce qu'il avait à faire » le 
dimanche, non plus que les autres jours. 
Les uns allaient chanter aux vêpre^, les 
autres jouer aux boules, ou courir les 
champs. Le grand nombre se rendait aux 
guinguettes , et chacun le^ soir rentrait 
gaiement chez soi en racontant ce qu'il; 
avait vu , en répétant le pseaume du la 
chanson qu'il avait entendu. 

Le peuple voulait-il user d*une plus 
grande liberté ? il le pouvait , non seule- 
ment dans toute l'étendue de sa volonté , 
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maïs encore dans toute l'étendue de sa 
fantaisie. Se dégoûtait -il du séjour df 
sa ville , de son village, de son hameau? 
sans congé de personne il quittait ville ^ 
hameau, village. Aller, venir, demeurer, 
courir le monde , voyager par terre et par 
mer, tout lui était libre» O philoso^ 
phes l ô perturbateurs ! voilà la douce 
et simple liberté qui suffit au bonheur 
des hommes. Toute autre liberté ren^^ 
ferme les germes de tous les désordres. 
Elle égare Pesprit dans de subtiles chi-»^ 
mères , elle corrompt les coeurs en y por- 
tant des désirs au-dessus des forces de 
la nature humaine j et la dissolution de 
la société est la suite de cet égarement 
et de cette corruption. 

. Le roi n'était pas plus libre que son ta- 
pissier. Ne confondons pas la puissance 
et la richesse avec la liberté. Le peuple 
sait fort bien en faire la distinction. 
D^ne deux fois ^ dit -il avec dérision 
au riche qui se targue de sa richesse^, 
pour lui faire entendre que son argent 
«e lui donne que des moyens de plus 5 
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et non pas des droits. De cette seule 
idée à laquelle les philosophes n'ont ja- 
mais su donner tout le sens qu'elle ren- 
ferme, dérive la solution de toutes les 
subtiles questions .sur la liberté. 

La noblesse était le seul ordre de Tétat 
qui fût 5 en quelque sorte j privé de la 
liberté. Si vous en exceptez ^s humbles 
gentilsiiommes répandus dans les cam"- 
^agnes de la province , qui , par leur obs- 
curité, participaient à la liberté de la bour- 
geoisie ^ tous les autres nobles étaient 
esclaves de leur grandeur. Leur volonté 
était nulle y leur rang voulait pour eux. 
Contrariés sans relâche dans leurs pen- 
cfaans et leurs affections, ils ne pouvaient 
jamais aimer ou haïr suivant leurs cœurs .^ 
Biaise le savetier était cent fois plus libre 
que monseigneur. 

Prêtres du Dieu vivante, votte royaume 
n'est pas de ce naonde : vous n'êtes ni 
libres j ni esclaves, vous êtes prêtres. 
Prîeîi en silence pour le peuple , bénissez 
ie peuple ; votre gloire est qu'on ne 
parle pas de vous. 
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La liberté des militaires était extrê- 
mement gênée par la sévère règle de 
leurs devoirs. Les philosophes ne se sont 
pas avisés de les plaindre, et ils ont 
rendu de fort bonnes raisons de leur in- 
différence apparente à Tégard de cette 
classe d^hommes si nécessaire à l'état. 
Far sa destination le soldat a besoin de 
Téxtérieur de l'audace. L'éducation qu'opi 
lui «donne le dresse à prendre le port 
de là fierté et Pair de la menace. Ces 
leçons, renforcées par tous les exercices j^ 
passent du corps à l'esprit ^ et de plus ^ 
le soldat est en nombre et armé. La dis- 
cipline militaire doit donc être très- 
sévère. Pourquoi les philosophes n'ont-ils 
pas fait un pas de plus ? ils auraient ' vu 
que le peuple est une troupe de soldats , 



' Les philosophes voient bien ces vérités ; mais ils les 
voient trop isolées. Pressés de censurer , ou de préconi- 
ser, ils ne sont frappés que des extrêmes, tous leur élans 
tendent à ce but. Ils négligent les intermédiaires qui , 
par des liens délicats , rapprochent souvent les extrê- 
mes. Ici, ils n'oQt vu le soldat que sous Thabit d'ordon- 
teace. 
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sans nnîfotme et sans armes ^ à la vérité ^ 
mais qui se bat en chemise j et aux mains 
de qui tout est sabre et mousquet dans 
Une crise. Ne faut-il donc point de dis- 
cipline pour cette soldatesque ? Il en faut 
Une : quelle est-elle ? la liberté mitigée. 
Il n'y a que les prohibitions directes 
qui semblent être opposées à la liberté ; 
mais que Ton prenne garde que l'arbre 
de la liberté pousse ^ avec la même 
vigueur ^ des branches nuisibles et des 
Branches utiles. L'arbre périt si vous ne 
tetranchez pas -les jets surabondans. Je 
prends , pour faire entendre ma pensée , 
Texemple de la chasse. Elle était défen- 
due en France; prohibition sage : la chasse 
ne convient pas au peuple, i o Elle dégé- 
nère en passion et dégoûte d'un travail 
assidu. Il siérait donc dangereux que le 
peuple s'y adonnât. Que deviendraient 
les métiers , les manufactures , la char- 
rue ? J'ai constamment vu les paysans 
braconniers finir dans la misère. S'il 
faut en croire Raynal y la chasse était 
défendue au Péroix à l'arrivée des Espa-^ 
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gnols; elle anraît détourné pat ses aN 
traits les Péruviens des occupations utiles* 
aïo Tout homme du peuple qui se livre ài 
la chasse est indubitablement un fai- 
néant, et communément un mauvais su- 
jet, ou le devaient. Ils sont la terreur de« 
campagnes. Toujours pressés par le be- 
soin, ils ne supportent pas l'idée de ren- 
trer chez eux les mains vides. Si la jour- 
née n'a pas été heureuse ^ ils ne se font 
ipas scrupule de se dédommager sur la 
basse-cour des paysans. L'habitude de 
verser le sang des animaux, et de voir 
sans pitié les angoisses d'une proie ex- 
pirante , les accoutume à la ^cruauté. 
Ils verseront, dans l'occasion^ le sang 
des hommes avec autant d'indifférence 
qu'ils ont fait couler celui des bêtes sau- 
Tages. 

Ne parlons pas de ces prohibitions 
désespérantes dans certains territoires de 
la France . où le malheureux proprié- 
taire était obligé d'ensemencer deux ou 
trois fois son champ , pour partager en- 
suite sa récolte avec les sangliers et le$ 
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cerfs* Pourquoi ne^ se trouvait-il pas un 
homme juste et fermie , qui mît sous les 
yeux des rois cette iniquité barbare ? 
Poursuivons. 

Un homme parut en France au com- 
mencement de ce siècle. C'était un cèdre 
orgueilleux : sa tête touchait aux nues , 
et ses racines pénétraient jusqu'aux en- 
fers 5 d'où elles tiraient leur sève. Ses 
rameaux couvraient la terre : sa beauté 
attirait la foule sous son ombre : on 
croyait y respirer un air nouveau qui 
donnait du ressort à Tame. Mais son 
ombre était funeste , et causait le vertige. 
Le murmure qu'il rendait ^ comme les 
chênes de Dodone , n'était qu'un oracle 
faux , que quelques vérités rendirent cé- 
lèbre. L'çirbre poussa des rejetons san$ 
nombre , dont les malignes influences 
étouffèrent la forêt qui les avait vu naître; 
eux-mêmes ils périrent dans la destruc- 
tion qu'ils avaient causée. 

Tel fut Voltaire. Par lui commença la 
secte de ces audacieux qui osèrent pren- 
dre 1« nom de philosophes. C'est lui qui 
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vanta les Anglais , leurs livres , leur gouMl 
vernement, leur liberté. Politique adroit 
et rampant , il distribua par-tout la 
louange pour être par- tout loué. L'anglo- 
manie accéléra la corruption de l'esprit 
chez les Français. C^était penser en phi- 
losophe, c'est-à-dire, en grand homme, 
que de penser à l'anglaise. C'était s'ex- 
primer en homme libre , comme un An- 
glais 5 que de s'éleveir avec violence 
contre le gouvernement et les ministres , 
contre la religion et les prêtres. Il n'^y 
eut pas jusqu'au rude langage anglais 
qui n'eût des partisans parmi nous. Les 
oisifs du Palais-Royal faisaient de risibles 
efforts pour en articuler quelques mots 
barbares; ils se saluaient en anglais: 
c'était la langue de la fierté, des hauts 
sentimens ^ digne des hommes libres qui 
la parlaient. Généreux Français ! n'ap- 
prendrez- vous donc point à connaître les 
Anglais? Ils sont vos mortels ennemis : 
ils ne craignent que la France. Jamais ils 
ne vous pardonneront votre supério- 
rité. 

2. 6 
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A L'impunité enhardit les philosophes. 
Ils se débordèrent comme un torrent par 
toute la France. Us se faisoient gloire de 
ne pas penser com!me les autres hommes^ 
qu'ils appelaient dédaigneusement le vul^^ 
gaire« Usages antiques , religion ^ bonnes 
mœurs ^ soumission à Tautorité^ ils trai«- 
taient tout cela de préjugé. 

A des hommes d'une doctrine aussi 
nouvelle 9 il ne fallait pas une liberté 
commune. Quoique leur corporation ne 
fût composée que d'une vingtaine de 
grands hommes , aidés des subalternes 
répandus dans le^ académies des provin- 
ces , ils se donnèrent pour les représen-» 
tans du genre humain, et promulguèrent 
une liberté de leur façon. Ils y firent en- 
trer tout ce qui favorisait leur audace , 
sur-tout la liberté de penser et d'écrire : 
ce furent là les points cardinaux de la 
nouvelle liberté. 

11 était difficile de persuader au peuple 
qu'il pût être intéressé à une pareille li- 
berté , lui qui n'a pas besoin de penser 
en philosophe , et encore moins d'impri- 
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mer deà livres. La difficulté était prévue : 
lesassociés se présentèrent comme les amis 
des peuples j ils ne parlèrent que des droits 
des peuples j ils avaient incessamment 
le nom de la loi à la bouche , en jetant les 
fondemens de l'anarchie. Ils disaient : 
Le peuple est la portion importante des 
états ; il faut qu'il soit éclairé sur ses in- 
térêts j et il ne peut être éclairé que par 
la liberté qu'on donnera aux philosophes 
de lui communiquer la lumière par la voie 
de l'impression. 

Ainsi les novateurs liaient leur cause 
à l'intérêt apparent du peuple ; et au so- 
phisme des paroles ils ajoutaient le so- 
phisme de l'exemple. Voyez l'Angleterre^ 
s'écriaient-ils , voyez la Hollande ; ce sont- 
là les pays de la liberté j de rabondance 
et du bonheur! et tous ces avantages sont 
dus à la liberté dépenser et d'écrire dans 
ces heureux états. Le peujfle est facile 
à tromper : il crut aux philosophes , et il 
se perdit. 

On nous dit qu'il est bon que le peuple 
soit éclairé: je n'en crois rien. C'est le 
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gouvernement qui doit être éclairé. Le 
peuple n'a pas besoin de s'instruire; et 
la faible instruction qu'il pourrait acqué- 
rir , en perdant un temps qu'il peut mieux 
employer , ne ferait que le gâter. Rien de 
si dangereux que ces cwocatsde tnllage^ 
comme on appelle ces paysans-messieurs 
qui vont chanter au lutrin les jours de 
fête. Ce sont des perturbateurs qui , pour 
se donner des airs d'importance, troublent 
tout à dix lieues à la ronde. La science 
est un poison pour le peuple. Oui y c'çst 
une belle et profonde idée dans l'Écriture, 
que cet arbre de la science du bien et 
du mal , auquel il n'était pas permis de 
toucher sous peine d'attirer tous les mal- 
heurs sur la terre. 

Gomment font donc les Anglais , s'écrie 
en corps la bande philosophique ? Com- 
ment ils font : pas mieux que les autres , 
et souvent pllis mal. Il est vrai qu'ils ont 
trente ou quarante gazettes par jour sous 
divers noms. Il est vrai que ces différens 
papiers circulent dans les mains de sept 
ou huit mille marchands ^ bourgeois ^ faî- 
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néans, qui y cherchent chacun leur arti- 
cle: Pun 9 des nouvelles d'un navire qu^on 
attend j l'autre , d'un domestique à louer; 
un troisième veut savoir le prix des den- 
rées de rinde } celui-ci, quel a été le vain- 
queur à» là course des chevaux ; celui-là , 
quels sont les débats du parlement sur le 
bill nouveau; un grand nombre n'y veut 
voir que des contes pour rire sur la har- 
diesse d'un voleur de grand chemin , ou 
sur leB subtilités d'un filou de Londïes : 
menues provisions que les gazetiers tien- 
nent toujours en réserve ,^ pour remplir 
au besoin les advertisers^ TJoutes ces ga- 
zettes ont chacune leur enseigne , et par- 
lent pour oii contre les cinq ou six fac- 
tions qui partagent les opinions dans la 
Grande-Bretagne^ Par-dessus tout ^ il est 
loisible à autant de fous et de fripons 
qu'il s'en trouve dans les trois royaumes | 
d'insérer, dans toute gazette à leur choix , 
leurs visions , ou leurs avis frauduleux. 
Viennent ensuite les faiseurs de livres, 
publicistes ^ sophistes , moralistes , qua- 
kers ^ puritains ^ }ui& ^ méthodistes ^ mi- 
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nistériels, anti-ministériels 5 tous se disant 
philosophes , tous protestant qu'ils n'ont 
que le bien public en vue , et différant 
tous d'opinions. Cependant le serrurier 
anglais , qui n'a point lu la gazette j le 
teinturier , qui ne sait pas lire, mais qui 
a bonne provision de bois de campêche ^ 
font en paix leur travail. Même conduite 
chez les gens de la campagne , qui n'ont 
point le loisir de lire la gazette. Tout le 
monde ^ aux champs et à la ville , n'a de 
foi qti'à la gazette du pain, qui parle au 
marché sans papier et sans écriture. Voilà 
la gazette du peuple. 

Les papiers publics ^ les gazettes pour 
et contre ^ et les livres incendiaires, sont 
à-^peu-près sans conséquence en Angler 
terre. Les uns disent oui , les autres non , 
et lés esprits sont en suspens. D'ail- 
leurs , les cervelles; anglaises nagent dans 
un fluide flegmatique qui les préserve 
de la combustion; elles sont accoutur 
mées aux atteintes des étincelles qui 
partent des gazettes et des livres , et la 

ctoute qui les eavek)ppe s'est endurcie 
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par l'habitude , comme la main d'un ou* 
vrîer s'endurcit en maniant des barres 
* brûlantes. Il n'en est pas de même en 
France : les cerveaux des Français sont à 
découvert : la moindre bluette y produit 
l'incandescence et les fait bouillonner. 
La franchise des Français et leur légè- 
reté les livrent sans défense à toutes les 
suggestions : ils ne réfléchissent pas assezt 
pour avoir de la défiance j ils sont perdus 
dès qu'on veut les perdre. Les Anglais 
sont agités par des partis , tiraillés par 
de nombreuses sectes. Il peut être utile 
pour eux que les clameurs des gaze tiers 
lés tiennent respectivement éveillés j de 
peur que l'équilibre ne vînt à se rompre 
par la prépondérance d'un parti. Un vice 
de leur gouvernement a produit le vice 
-de la liberté de la presse. C'est mal les 
défendre à cet égard, que de dire , avec 
M. de Voltaire , que Fauteur d'un livre 
pernicieux en est responsable. Fissiez- 
vous écarteler le faiseur , le livre est fait 
et circule. Et puis, quel sera le mauvais 
livre au jugement des philosophes ? Laisr 
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sons aux Anglais leurs gazettes et leurs 
livres, et gardons-nous de ces poisons* .. 
Il n'est plus temps , ils ont agi.,. Peut— 
être un jour leurs ravages cesseront j et 
il sera temps encore, ^ 

Les philosophes insistent sur l'exem- 
ple de l'Angleterre j et , pour confirmer 
leur assertion particulière qu'il n'y a rien 
de tel 5 pour la prospérité d'un pays , que 
la liberté de la presse, ils entrent dans le 
détail des avantages que cette liberté a 
procurés aux Anglais. J'estime qu'ils se 
trompent sur la cause des prospérités de 
la Grande-Bretagne. Les Anglais doivent 
beaucoup à leur situation physique , un 
peu à la trempe de leur caractère, et le 
reste au hasard, ^ 

* Nous apprenons, aux Etats-Unis, quie fe premier 
consul a réprimé la licence de quelques journalistes. Ce 
seul trait de sagesse fait bien présumer du nouveau gou- 
vernement, 

* Les Anglais sont en petit ce que les Romains furent 
en grand. M. de Montesquieu attribue les succès civils 
et militaires de ceux-ci à Texcellence de leur politique. 
L'opinion de M. de Condillac, qui les attribue aux 
circonstances fortuites, me semble bien mieux fondée^ 
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Le gouvernement anglais est une pièce 
d'optique qu'il ne faut pas voir de trop près. 
Elle ne produit, son illusion qu'à une cer- 
taine distance , à moins qu'une trop forte 
prévention ne trouble la vue des regar- 
dans. Un Genevois qui avait beaucoup 
ouï parler. de la machine, qui en avait 
lu des choses admirables- dans les livres 
de nos philosophes, prit un jour l'envie 
d'aller l'admirer en personne. Ce n'est 
point une mécanique ordinaire soumise à 
l'examen sévère des sens j mais un com- 
posé politico - métaphysique ^ sur lequel 
toutes les imaginations peuvent égale- 
ment s'exercer.. Le Voyageur crut y dé- 
couvrir des merveilles , comme Don Qui- 
chotte voyait des géans dans les moin- 
dres buissons. Il y ajouta les merveil- 
les de son imagination ; ce qui forma 
une description en deux volumes in-12 , 
dédiée à la Grande-Bretagne. Les Anglais 
furent enchantés de la description et des 
belles choses qu'on leur disait de leur 
optique , dont jusque-là ils ne s'étaient 
pas doutés. Ils en firent compliment au 
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quérant. Il épuise sur les petits princes 
de ces temps anciens les dernières gouttes 
de fiel qu'il n'avait pas jetées dans les sec- 
tions précédentes. Il les traite ouverte- 
ment de voleurs de grand chemin ; et j 
pour qu'ils n'aient pas à se plaindre , il 
enveloppe sous cette criminelle dénomi-. 
nation tous les rois de l'Europe. Le ton 
du respect et de l'admiration prend la 
place de l'aigre et indécente raillerie , 
quand M. de Voltaire approche des temps 
où Ton donne des pensions aux grands 
écrivains. L'axtteur résume son apologie 
dans les termes suivans : 
•ce Voici à quoi la législation anglaise est 
itt enfin parvenue : à reinettre chaque 
«homme dans tous les droits de la rià- 
<c tare dont ils sont dépouillés dans pres- 
« que toutes' les monâirckies. Ces droits 
«sont : liberté entière de sa personne et 
<cde ses biens 5 de parler à la nation par 
«Porgailé dc'sa plume-; de né pouvoir 
«être jugé en matière criminelle que par 
« un juré composé d'hoinmes indépen- 
ccdans) de ne pouvoir être jugé) en aucuA 
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« cas j que suivant les termes précis de la 
«loi; de professer en paix quelque reli- 
er gion qu'on veuille , en renonçant aux em- 
«plois dont les seuls Anglicans peuvent 
H être pourvus. Cela s'appelle des préroga- 
« tives 5 et en effet, c'est une très- grande 
ce et très-heureuse prérogative par-dessus 
« tant de nations, d'être sûr, en vous cou- 
a chant , que vous vous réveillerez le len- 
cc demain avec la même fortune que vous 
ce aviez la veille j que vous ne serez pas 
«enlevé des bras de votre femme et de 
cf vos enfans au milieu de la nuit, pour 
ce être conduit dans un donjon j ou dans 
ce un désert j que vous aurez ^ en sor- 
ce tant du sommeil , le pouvoir de pu- 
ce blier tout ce que vous pensez; que si 
a vous avez mal agi , mal parlé j ou mal 
<e écrit, vous ne serez jugé que suivant la 
ce loi. Cette prérogative s'étend à tout ce 
c< qui aborde en Angleterre. Un étranger 
ce y jouit de la. même liberté de ses biens 
ce et de sa personne • S'il est accusé , il 
V «peut demander que la moitié des jurés 
9 soit composée d'étrangers. >> • 
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. C'est le prince des philosoplies qui 
parle ; le peu dç lignes qu'on vient de lire 
est le compenditun de plusieurs cen^ 
tajines de volumes mis au jour par ses 
émules en politique y ou par ses disciples. 
On ne m'accusera pas d'éluder la diffi-^ 
culte. Au reste , ce ne sont pas les pré- 
rogatives des Anglais que j*ai en vue de 
contester; que m*imf)orte leur folle pré- 
vention en faveur de leur législation ? 
Mais il m'importe 9 mais il importe à tout 
bon I^rançaîs de repousser les outrages 
qu'uil calomniateur en crédit fait à 
notre patrie* Tous les éloges donnés par 
M. de Voltaire à l'Angleterre se tour- 
nent en injures adressées à là France. 

Je soutiens que les prérogatli^es an- 
glaises n'ont rien que le nom au-dessus 
de la liberté du commun des nations de 
.l'Europe, et particulièrement de la liberté 
française. Je dis plus , je dis qu'il a été 
bien malheureux pour les Anglais d'être 
obligés de donner le nom fastueux de 
prérogatwes à des droits tout-à-fait 
communs chez les autres peuples. Ce fut 
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après Taffreux esclavage dans lequel ils 
avaient gémi si^eng-temps, qu'osant enfin 
lever la tête, ils appelèrent , dans le trans- 
port de leur joie, du nom de prérogative, la 
liberté de respirer qu'ils n'avaient pas au- 
paravant. Voyons doncles prérogatives. 

La législation anglaise est parvenue 
à remettre chaque homme dans tous 
les droits de la nature ^ dont ils sont 
dépouillés dans presque toutes les mo-* 
narchieS: 

Il n'y arien que de vague dans ces deux 
assertions. A la premièife, il sufât de ré- 
pondre; Soit ; à l'autre : Cela n'est pas vrai. 

Ces droits sont : liberté entière de sa 
personne et de ses biens } de parler à 
la nation par V organe de sa plume. 

Allons pied à pied : les Anglais n'ont 
pas une plus grande liberté, quant à leurs 
personnes et à leurs biens , qu'aucun 
autre peuple. Il y a encore du vague 
dans l'affirmation du panégyriste. Sa 
proposition se réduit explicitement à 
ceci : Les Anglais jouissent d'une liberté 
entière pour leurs personnes et pour leurs 
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biens; et les autres nations n'en jouissent 
pas. Il est clair qu'une* sèche négation 
renverse la sèche allégation de l'auteur. 
Pour prouver la supériorité de la liberté 
anglaise par-dessus la liberté des au- 
tres peuples, il aurait fallu dire : Les 
Anglais ont la Uberté de siffler du ma- 
tin au soir pour se désennuyer j et les 
Français et les Allemands n'ont pas la 
liberté de siffler à toute heure. Les An- 
glais chantent ^ voyagent , rient , dan- 
sent j se marient, jouent et jurent à leur 
volonté ^ et auciCi autre peuple ne peut 
rien faire de tout cela sans la permis- 
sion d'un supérieur. Je défie tous les 
flagorûeurs des Anglais de citer un seul 
point de fait sur lequel ceux-ci aient 
le moindre avantage réel pour la liberté 
de leurs personnes ^ et de leurs biens. Ob- 
jectera-t-on nos corvées et nos milices 
en France ? objection puérile. Par-tout 
pays où il y a des grands chemins et des 
travaux publics, il y a nécessairement 

\Ij habeas corpus n'est qu un leurre qu'on montre ou 
qu'on cache à volonté. 
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àés corsrées;î6ù en personne , ou en ar- 
gent ; il rie is'agit que de choisir pntre les 
deiixî m|Loy ens , et le choix n'est pas aisé à 
faire. En dernier lieu, Ton avait com- 
mencé' en! Fxai^ce à abolir les corvées en 
personhéiiet déjà Vo]i doutait si l'on avait 
biefirjGsiit } il en faut dire autant des mi- 
lices;». Daèértout payi où l'on sefrà en 
guerre , on: ifëra dès ilevées forcées de sol- 
dats.* /Dans > la Répùblî^e romaine , où 
l'on Jpatlait iDeaiicoâpî de: liberté , on for- 
çait lés citoyens à ;mar cher, et la religion 
intervenait pour^iaîder les chefs à se faire 
obéir* /Les ^inènuisîfers dt r les laboureurs 
romailm jnf allaient pds ^de meilleure grâce 
re^oind^re les armfeâ icjue nos miliciens . 
Ne crŒj^nei^'^s aux belles phr^es de nos 
écrivains -qiiî vous disent^ que l'amour 
de) la patrier^/dans :i}neîr^publ4que ^ fait 
dek so(L4£tts^de bonne» Tolonté de tous les 
eitoyènsi^ Oui, qqandil s'agit d'aller pillar 
et butioer pendailt qwihze jours à peu 
de disianbe^javec la eertitude'de rentrer 
dans ses foyers après ce terme , comme 
cela fat "long-temps à Rome lorsqu'elle^ 

2. ; 7 
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sabjuguait les peuples voiaini autour de 
ses murs; nOUi quand il s'agit de guerres 
lointaines et longues^ où il n'y a qxie des 
bras et des jambes à perdre. 

Jjes républiques n'ont jamais produit 
Ai de plus grands capitaines ^ ni de plus 
braves et plus zélés soldats que les ïïoo^ 
Bar ciliés. J^ni Pkonifeur d^étre Ftaiu 
fa^r. Qu'on cité un apophtegn^e grée 
qui vaille celui-là.» Le même esprit qm 
a inspiré ce beau mot n'est point éteint 
dans les mimarcliies» Uamoar de la pa-* 
trie est de toutes leanations. Les sauvages 
de TAmérique, les plus misérables^^tres 
de la terre ^ aiment leurs bois parv^dessus 
tout 9 et ne trouvent rien de comparable 
i l'avantage de manger un sa^ivage rôti* 
Us distiennent des grenadiers français 
pour défendre èette prérogatiT<e; Les mi- 
liciens des républiques ne vont pas plus 
gaiement à la g;u«rre que les miliciens 
turcs « Les uns et les autres se fornient peu 
à peu^ et les derniers pourrpiu^ dire un 
jour ! J'ai Thonneur d'être Turc.» 

ÏA contrainte des milices n'est donc 
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^iot iqie atteinte à la, lil>erté9 mais une 
loi de toute société en Mit 4^ guenre acf 
tuel ou prochaîu^ 

Les J^^gl^is sont $iutftnl; soumis qu^aur 
çun aijf tr9 «peuple .au^ .milices et aux 
coTvées^ Ils sont 9<çcablé$. 4!iwp6t8 5 ils 
paient U l^^lièr^ 4» jftW> Tair qu'ils 
respirent. Qu!^ ^'a'rî;•pn pas dit. de leur 
^ presse ? C'est uij reprççjie «ipal fondé qu'on 
leur a fa^t k cet ég^t^^ J^ut presse est- 
leur milice ; o^ en. seraient-ils s'il fallait 
attendre le^ homin^^ dç bonne yolonté 
pour leurs expéditions; de l'Inde? U faut 
forcer le peuple à faire Je Ivien^publini 
les petites yiolencçjs . passent ^ e* l'état 
fleurit. Ces yéritéç gQ9j:nyQuées3, sont 
reconnue^ les liç)};^: cpoifnuns île tou^ 
tes Içs C9fl,versatipos;.| .et cependant 9 
dès que Toccaisioii $ç :p]:ié$ent)9 jd^ criti-r 
quer un . gouvernement, on- les écarte ^ 
on les ou))]ie j et H tênsuré, n'en préniint 
que la partie qui Ijii fpurnit un aliment 9 
tourne toute ^attention de ce côté. Ecri^ 
▼ains , cessez d'être injustes ; et, quand 
vous pa^rl^e; àçs çojrv^çj, 4? U prÇ88« 
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et des milices i dîtes si vous voulez qu^elles 
sont un mal; miais ajoutez qu'elles sont 
un mal nécessaire dans la société!, comme 
la maladie et là mort clans ïà nature. 

Liberté éhtièré de ses ibiéns^ C'est 
une vraie manie que de vduloir persuader 
qu'un fabriçSntv anglais ^ispbsé plus 
iibr^ment de açs^ dràfis - qu'un f a-bricant 
finançais '^u* daildisy qu'un paysan an- 
glais vend phié librement son %feurre et 
ses ^fioiniages qtif^ttû^ payëSh \ auvergnate 
OLe dewiiÉfr-dei sujets* défendait âon bien 
iKXDtré lé sôîgrïèfetr Î6 ^pioisf puissant /Il le 
çitait-Aims ÀKéâagéniént e^Jîostîce, et nos 
&:frooat6s^ uàiaât^(B[ tôûtë ik Kberté frac- 
^i^e^àlàq%»6llelld>àj butaient là noble li- 
berté de leur îpfbfessîôlQ j discutaient se-? 
yètfeitieBi les droite dà-pdùvré^ef du tî- 
cliedeVântles^i^btiûaux I '--^ ^ ' i 

lequel 
défenses 

d'un étranger contre Ift^£i6iio&pàiâsânfe'âe'(ifô^^ hbm- 
xt^fncïéàï!^ Il;a. âiit treoibler.iWrigàdty «^^rhôntimè ea 

? lace et le. prince., Les Anglaia.défeo^çotTiJs akisî I^ 
Ifabgets avec teurs prérbgalives ? J'y vais .venir à cetl« 
pïérpgativa d'AhglefeiTeen fiiveur des étfâfl^^, ^ 
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Liberté entière de, parler à la nà^ 
tion par F organe de sa plume. C'est ici 
l'article intéressant poUj: les philosophes; 
ils s'attachent d'autant plus à Je défendx-e, 
qu'ils le regardent commç leur propriété. 
C'est un fort qu'ils veulent éleyer , d'où 
ils puissent impunément foudroyer la rer 
ligion ^ les monarques et ceux qui ne se- 
raient pas de leur parti. En effet , la li- 
berté de la presse n'est à l'usage que d'un 
très-petit nombre d'élus; de vingt, trente, 
cent, si l'on veut. Qu'est-ce que cette 
quantité devant plusieurs millions ^Ainsî^ 
sous ce point de vue, la liberté en ques- 
tion n'est point précisément une liberté ^ 
commulie à tous, mais une faculté par- 
ticulière, unpri^ilége limité à quelques 
individus : c'est une vraie prérogative 
pour la nation des savansj par conséquent 
le peuple n'y pourra prendre directement 
aucune part. Pourra-t-il mieux y prendre 
part indirectement en ce qu'il profi- 
tera de la lumière qui jaillira des livres ? 
Pas davantage. Les livres ne circulent 
que dans les mains de quelques milliers^ 



$4 EXAMEN 

de {>érfto&ilé^ dâbâ là plud grande tiàtion. 
Ce n'est point éniibre là lé p^plë. Il â^à 
donc rien k démêler jtisc|u'ici avec lès 
livres et rorgànè de la plume; t)^aillenr4 
8iir quelles matières parlerez ? tous paï 
vôtre plume ? Prendrez-^TOiiS pour le sujet 
de vos veilles lès ruines d*Herculantini , 
cil quel<|ue point de physique, de chimie 
du d*algèbre ? Certes , lé peuple n^a qûè 
faire de votre science , un alnianach lui 
suffît. «Tentends ; vous composerez des 
livrés à la portée de tous, dès gens ins- 
truits , comme dès petits boutiquiers , dés 
soldats aux gardes et des laquais. Vous 
parlerez au peuple dans vos histoires an- 
ciennes, en comparant le rare bonheur 
des peuplades d'Athènes et de Sparte y * 

' J'aurais dû depuis long-temps rappeler au souvenir 
des lecteurs ce que c était que ces deux capitales si renom- 
mées. Oa rK)ublie trpp quand on écrit ou quand on lit 
les histoiisBs , les contes, les apophtegmes gi^ecs, et tout 
ce qui concerne ces anciens pays. Athènes était une petite 
ville, qui aurait pu composer la centième partie de Paris 
ou de; Londres. Elle cçntenait environ vingt mille ha- 
bitans, et Sparte un peu moins, c'est à dire une popu- 
lation à peu près égale à celle d'une paroisse de Paris. 
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fondé SUT la liberté , arec la profonde 
nifière des nations modernes ^ causée 
par la serritùde ; tous lui parlerez dans 
tos tragiédies en mettant Timpiété en 
sentences y et Faudace en maximes ; dans 
yos comédies en tournant en ridicule les 
pè?as, les oncles et les tuteurs; tous 
lui parlerez dans tos contes , dans tqs 
romans ) dans T06 opéra, tos diansoDs^ 
TOS* histoires y et tous lui direc dans tous 
ces écrits que les rois sont des usurpa-i* 
teiirs^des tyrans qui foulent les peuples A 
leurs pieds ; que les droits de Thomm^ 
sont Tiolés sur toute la terre ; que lea. 



Que voulez-vous conclue de là ^ me dira-t-ton ? ^ vou»- 
mém^ ({uî m'interrogez, ne voyez-vous rien à en con* 
dure par rapport aux mittcles en tous les genres qu'on 
ne cesse de nous raconter de ces deux grandes cités et de 
leurs habitans? Si vous diugnez revenir sur vos anciens 
jugemens,neaîanquez pas de commencer vos réflexions 
en remarquant ce grand poiût de fiafit, que quand les Grecs 
ont parlé , ils étaient seuls sa Buiûpe. On est bien &tî^ 
quand on es| sans contradicteur. Admirez néanmoins^ il 
y a de quoi; admirez comment d' un ^i petit foyer qu* A- 
ibènès, il a pu sertir taitt de traits de kiiâière ; admirâss , 
i&aîs ii^'alles pas 1K>p krin. 
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hommes sont courbés sous le )OUg du desk 
potisme ; qu'il n'y a plus de liberté poùi: 
eux; que les souverains sont des voleurs 
de grand chemin : enfin vous direz tout 
ce qu'ont dit et répété les Voltaire ^ les: 
Montesquieu , les Rousseau , lés Raynal f 
les Diderot, les Mably, les GoildiUac, 
tous les encyclopédistes et cent autres 
auxquels on a laissé la liberté de parler 
par l'organe de leurs plumes. Malheureux 
parleurs ! voilà donc la liberté que vous 
osez réclamer pour quarante ou ciii*-- 
quante mauvais citoyens ligués pour ser 
jner parmi les peuples l'esprit de disr 
corde et de révolte ! Que n'ai-je la voix 
éclatante comme le tonnerre pour vous 
dénoncer à l'univers ? Peuples j ouvres 
les yeux, et voyez à quels pasteurs Vous 
vous êtes livrés. Et c'est M. de Voltaire 
qui a le front de se plaindre de ce qu'on 
n'avait pas en France assez de liberté 
pour écrire et pour imprimer! Il est mort: 
faisons-lui l'honneur de penser qu'il se- 
rait mort de. chagrin a'U.eût pu voir une 
faible partie des malheurs qu?il n'a.cessé 
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dVppeler sur la France pendant soixante 
et dix ans. < 

De ne pouvoir être jugé ^ eh matière, 
criminelle , que par un juré formé, 
d^hammes indépendans. 

M. de Voltaire accorde ici aux Anglais 
une prérogative à bon marché. Leurs ju-r 
ges , en matière criminelle j sont indé- 
pendans , c'est-à-dire j qu'ils ne sont conr 
traiiits par aucune puissance de juger dç 
telle ou telle manière qui répugnerait à 
leur droiture j qu'ils sont libres , au con- 
traire , d'écouter la voix de leur çonsT 
ciçnce pour absoudre ou condanmer. Je 
n'ai pas de peine à le croire; mais , de 
grâce , dans quel pays du monde a-t-on 
vu un tribunal j/îa:e établi pour juger 
arbitrairement , suivant le caprice des 



I Je me souviens d*avoîr lu dans l'Encyclopédie ua 
fort boa article au sujet de la liberté d'écrire et d'ioapri- 
mer ; je crois que c'est au mot : Aius lociUius, L'auteur 
pense qu'on ne devrait permettre d'écrire et dlraprimer 
sur la religion et le gouvernement y que dans une langue 
savante, afin de soustraire a l'examen du peuple des dis^ 
eussiez toujours délicAtes. 
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ceux qui condamnèrent le comte d'Essex? 

De ne pouvoir être jugé j en aucun cas, 
que^suwant lès termes précis de la loi. 

Il était bien mal instruit de notre légis- 
lation, M. de Voltaire, quoiqu'il ait voulu 
en parler comme un avocat dans un gros 
volume. Il faithonneur aux Anglais d'une 
prérogative qui est commune à tous les 
peuples qui ont des lois. On ne fait des 
lois que pour qu'elles soient jBxécutées : 
on ne les fait. que pour servir de règle 
dans les jugemens. Il est très-absurde de 
dire que c'est une belle prérogative aux 
Anglais de n'avoir pas des juges qui puis- 
sent juger suivant les lubies de leur es- 
prit. Ils se battraient à chaque séance , 
si là loi ne les fixait pas* Je veux bien , 
qu'à raison des nuances sans nombre qui 
peuvent.se rencontrer dans les formes 
d'un délit 9 les juges soient quelquefois 
entraînés dans Terreur en appliquant la 
loi ; mais alors même on reconnaît plus 
particulièrement l'empire qu'elle exerce 
sur l'esprit des Juges. Car celui d'entre 
eux qui se trompe le plus grossièrement 
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sur lé seiïs qu'elle renferme , appuie néan- 
zaoius sur elle sou opinion f en cela il lui 
rend hommage, lors mêmequ'il s'en éGatt^ 
de fait. ;. : 

c; J?insiste : contre M. de Voltaire pout 
l'honneur deî ma patrie. ' Dans toiis les 
préamhul^ de nos ordonnianees , ou dan^ 
les articles qui 'lè$ termiûent , il est tou^ 
jours enjoint aux juges de se conformer ^ 
tant au ciyîl qu'au criminel y aux dispo- 
sitions qu^alles contiènBiefttMl y; en a plu- 
sieurs qui ordonnent 'j qti'^n <5as d'obscu-^ 
rite, lés juges^rônft téiius de se retiré]^ 
vers le pîftn<îe , pour qu'iï léUr fasse cdii^ 
naître la vérité qu'ils cherchent, avec dé- 
fense d'interpréter ^ux-mêmes la loi^ Il est 
donc bien ciàir qu'en France, mieux qu^èrt 
Angleterre, les juges doivent juger, et 
jugent en effet suivant les termes précis 
de lia. loi. Cela est si parfaitement vrai, 
d'abord en matière civile', que c'est un 
moyen de' requête cii>ile oohttQ un arrêt 
de cour souveraine , s'il is'y trouve un seul 
défaut de forme contraire à l'ordonnance 
de 1667 j et c'est un moyen de cassation. 
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6i lea )Ug«9 se sont écartés , quant au fond» 
des di^sitiops de 1» même ordonnancei^ 
fm dé totitiB euitre en vigueur. 

En matière criminelle , les juges sont ^ 
tn quelque sorte , plus assujettis encore 
à la rigoufeu$e observ^aee des lois. Le 
législateur Ta jusqu'à les menacer. Gèiui 
qui font la moindre £siutè dans rinstruc^f 
tion de. la procédure préparatoire^ on^ 
rhunliliatipn de la voir casser par le tri^ 
bunal supérieur • et, e4 certains cas ^ 
d'étra condamnés à la recommencer à 
leurs frais. Le)s plua habiles praticiens 
treml^ni^ en instruisant une procédure 
criminelle ^ et ils se garderaient bien d'y 
faire un seul pas sans avoir en main Tors 
donnançe. U est 4o&c bien, singulier que 
M- de Voltaire ait prétendu faire un mé^ 
rite aux Anglais de ce qu'ils ne sont pas 
jugés sans rinteni raison. Poursuivohs : 
nous en verrons bien d'autres. 

De profçssçr en pm^ quelque religion 
qu^on veuille , etc. 

Autre prérogative tput-à-fait commune 
en Surope, et qui cessa ^hsAox^ d'étrâ 
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une prérogatire pour les Anglais : elle est 
prérogative cliei les Hollandais^ che^ le$ 
AUéibands d^^os bieo ,des cantons ; chet 
lesHurons aussi. M. de Voltaire semoquv 
donc de sèa letâteurs ^ quand il^prqpose sa 
prérogative anglaise en matière de reli-» 
gion. J« ne $nis point porté à Fiittolé^ 
râôoe ; que chacun invoque Pieij et Tftt 
dore à sa manière dana. un cç^ur droit « 
je n'y vois point d'ineonvénient j maû» 
j'estime qu'il y a beaucoup d'incoQvé- 
miens dans la cacophonie des sectes* 
JUtisJona au surplus les Anglais avec leurf 
quarante-deux aectes religieuses ; maia 
qu'ils ne parlent plus de prirogajtivea 
à cet égard. ... _ 

C^est une trés^ grande et trés^bonne 
prérogative ^pat^dessus tant de nations^ 
d^étre sâr^ en vous, couchant. , que vous 
mous réveillerez le lendemain avec la 
Tnêmè fortune, que vous aviez la veille^ 

iLa grande réputation de M. de Vol* 
taire a couvert bien des assertions peu 
aensées dans ses livres. Qu'un écrivain 
nouveau y qu'un inconnu eût 9U le malr 
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heur de publier la sottise qu'on vient dt 
lire sous le nom de M. de Voltaire , comme 
il aurait été sifflé , bafoué» vilipendé ! Il 
eût mérité de l'être. 

Quelle ^donc^ette prérogative anglais 
se dont on fait un article à part dans cet 
endroit ? Ils se réveillent le ihatin avec 
la même fortune quHls avaient la Veille. 
£t voilà une prérogative ! Faïddn r-mais ^ 
attendu que je me suis levé ^ pendanit 
soixante-huit ans , ( les • dernières dix an- 
nées excepté^) lavée la même fortune que 
j'avais la veille; attendu que j^ai toujours 
vu mes voisins en jouissance du même 
avantage , je n'apperçois rien qui me 
frappe d'admiration dans la prérogative 
anglaise, four nous prouver 'que les An- 
glais sont • privilégiés à cet égard >,<ra 
aurait dû nommer quelque peuple ou les 
voleurs fussent plus abondans que dans 
leur île 5 ce qui eût été assez difficile ; ou 
bien il aurait fallu prouver que leur lé- 
gislation les assujettit à être beanccÀi^ 
plus attentifs qu'aucune autre nation à 
fermer portes et fenêtres en -se couchant; 
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tïe qwi serait en effet très-sagement or- 
donné chez eux, où la police de surveil- 
lance est trop négligée... Il est fâcheux 
d'être réduit à répondre par des railleries 
à un homme tel queM. de Voltaire. Mais 
aussi. n/estrce pas une chose choquante 
à lui d'abuser ' de son crédit auprès dvL 
public j pour tromper la multitude de sea 
lecteurs ? Son assertion, que j'examine 
ici, renferme deux sens ; fade et fausse 
adulation pour les Anglais , et satire ca-* 
lomnieuse pour les Français. En cajolant 
les Anglais , il provoque la haine contre 
, son gouvernement, par le tortillage d'unes 
comparaison odieuse* pour la France: 
méchanceté de lâche, qu'il répète mille 
fois dana ses ouvrages. Intarissable dé- 
tracteur de votre patrie j dite s -nous au- 
trement que par des paroles .vagues , 

' Un comédien de réputation, jouant la tragédie sur 
Tun dès plus grands théâtres de province, se surprenait 
souvent lui-^méme en défaut dans son rôle. Le parterre 
n'en applaudissait pas moins des pieds et des mains. L'ac- 
teur, pendant le brouhaha, disait tout bas : G'jurage, 
messieurs, applaudissez ; je suis bien hors de mou rôle-» 
Combien de fiûs M* do Voltaire en a pu dire autant ! . 
X 8 
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dites-nous d'une maniète claire , en quoi 
et comment la fortune des Anglais était 
si admirablement protégée , tandîs-que la- 
fortune des Français était si chancelante 
et si précaire. Citez l'exemple d'un seul 
Français à qui Pon ait enlevé , de jour ou 
de nuit , un écu par ordre du gouverne- 
ment, sous quelque forme ou prétexte 
que ce puisse être. Je me recueille pour 
donner un sens raisonnable aux paroles 
de M. de Voltaire j et, après tous mes 
efforts, je ne trouve rien qui ait Pappa- 
rence même de la probabilité. Être sûr y 
en se couchant^ qu^on se réveillera avec 
sa fortune de la veille. On a cette cer- 
titude dans tous les pays policés ; et c'est 
le comble du ridicule de la mettre en 
doute pour aucun des états de l'Europe , 
comme fait le panégyriste, en la classant 
exclusivement dans les prérogatives an- 
glaises. M. de Voltaire fut bien coupable 
envers Dieu et les hommes pendant sa 
longue vie j et cependant il ne lui arriva 
jamais de se lever avec moins de fortune 
qu'il n'en avait en se couchant* 
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Que /uàus ne serez pas enlei^é des 

brus de votre femme et de vos ert^ 

fans au milieu de la nuit y pour être 

conduit dans un donjon ^ ou dans un 

désert. 

Jusqu'à présent nous avons vu les 
philosophes cacher soigneusement leur 
intérêt personnel sous le voile de Pin-* 
térèt public. Ici ils quittent toute con-* 
trainte , et se montrent à découvert. En 
félicitant les Anglais de ce qu'une de 
leurs prérogatives les préserve d'être 
arrachés des hras de leurs femmes et 
de leurs enfans au milieu de la nuit , on 
accuse ouvertement le gouvernement 
Français ( ancien ) de se rendre coupable 
de ces attentats. Nous dira-t-on que c'est 
le peuple que Ton plaint quand on parle 
de désert et de donjon ? Jamais le peuple 
en France né sut ce que c'était qu'un 
donjon. Plût à Dieu que les philosophes 
l'eussent mieux su par expérience ! Dans 
leur accusation; (je les comprends tous 
dans leur chef , puisqu'ils pensaient tous 
€omme lui) ils n'ont e» vuie qu'une 



\ 
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demi-dûiiAaine de mauvais sujets , brouil- 
Jons éternek dont le gouveroement £ai* 
sait trop rarement îusticè sans éclat* 
Qu'a de commwi la liberté du peii;^le avec 
la juste punition de cinq ou six hàmnoie^ 
dangereux^ dans le cours de plusieurs 
années? A-t^onom dire quelquefbis qu^ds 
eût enlevé un laboureur ^ un paisible màv* 
chand ^ ou.un ouwier^ potir les jeter dans 
un donjon ? Calomniateurs du plus doux 
gouvernement ! osez tous expliqtaei^ clai^ 
retûent^Quaaid on parle de bonne &)i, Ton 
articule des £siits positi&. Vous êtes ^ 
aans doute , très -^ éxactemeiit informés 
de toutse qui est entré dans les don-« 
^ons , et de tout ce qui en est sorti de^ 
puis cinquante ans : nous vous sàtnmona 
de nommer un bonnète citoyen ^ un^eul^ 
un bomnfiie sans reproche^ àaio& quelque 
état que ce soit^ qui ait été enlevé des 
bras de sa: femme et de ses enfans. Don-^ 
nez la liste de ces victimes d'un pouvoir 
arbitrâîrej.lç temps est) favorable ^ vous. 
pouVBz .pAÛet ^montrez ^ -publiez cettc^ 
liste. «. Us a^en garderont bieti de lam^n-' 
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trer. Quels noms y trouverait- on ? Les 
iio^s dequeiques grands criminels qu'on 
n'a pas voulu livrer à la justice ordinaire^ 
pour épargner à d'iÛustres maisons la 
lionte dWe' condamnation infamante ; 
les noms de quelques agitateurs de la 
populacç dans des terapâ orageux ; les 
noms de quelques garnemens que des 
familles honnêtes ont conjuré le gouver- 
nement de retrancher, isans bruit, delà 
société , pour prévenir le déshonneur ; les 
noms j en trop petit nombre , de ces écri- 
vains perturbateurs qui semaient Tesprit 
de révolte parmi le peuple , ou qui cor- 
rompaient les mœurs de la nation par 
leurs productions licencieuses. C'est en 
faveur de ces pestes publiques qiie les 
libertistes réclament si vivement- contre 
les enlèvemens inattendus; c'est-à-dire, 
qù^ils réclament en leur propre faveur. 
Il n^y a ni liberté^ ni sécurité pour le 
peuple y si Ton ne souffre pas que vingt 
ou trente illuminés sans religion , sans 
mœurs , sans honneur , répandent ou- 
vertement le poison de leurs xcnseignc-^ 
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mens 9 corrompent les cœurs et les es- 
prits 5 et préparent le soulèvement fies 
peuples. 

La prérogative dles Anglais de n'être 
jugés que suivant la loi 9 s^ étend à tout 
ce qui aborde en Angleterre. Un étran^ 
ger p s^il est accusé p peut demander 
que la moitié des jurés soit composée 
d^ étrangers. 

La prétendue faveur accordée aux 
étrangers, chez les Anglais, n'a pas plus dcf 
réalité que la prérogative même. Il sera 
donc permis à un Italien , par exemple ^ 
accusé d'un délit en Angleterre , de ré- 
cuser la moitié des jurés nationaux^ et 
de demander qu'on les remplace par un 
nombre égal d'étrangers : fort bien jus- 
que-là , tant qu'il ne s'agit que de théorie. 
Mais la chose n'est plus si aisée dans les 
détails de l'exécution. Ces étrangers , qui 
seront appelés dans le conseil mi-parti, 
seront-ils tous Italiens comme l'accusé, 
ou de toutes les nations ? S'ils sont de 
tous pays indifféremment , ils ne s'en- 
tendront pas entre eux , ils n'entendront 
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pasPaccusé, ils n'entendront pas les ju- 
rés anglais. La ressource des interprètes 
est déplorable. Il en faudrait autant 
qu'il y aurait d'étrangers de diverses 
nations : rien de plus ridicule. D'ailleurs, 
quelle contrariété dans > les principes 
entré les individus de ce ramassis de 
tous les pays ? La loi anglaise entend 
probablement que les étrangers appelés 
au conseil seront de la même nation 
que Ta censé. Ce seront donc des Ita- 
liens qui serviront d'adjoints aux jurés 
anglais. Mais si le délit a été commis 
dans le fond de PAngleterîre , dans une 
petife ville, dans un village , où les 
prendra-t-on ces Italiens ? Les fera-t-on 
venir de Londres ? Il est fort douteux 
qu'aucuii voulût faire un long voyagé 
pour rHonMeur d'exercer un instant 
l'office de juré dans la Grande-Bretagne. 
Et pfendajit qu'on cherchera , et qu'on ne 
trouvera pas des jurés italiens, l'accusé, 
qui est peut-être innocent, languira dans 
les fers. Mais supposons qu'on trouve fa- 
cilement tous les Italiens dont on aura 
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besoin pour former le juré «complet; 
n'est-il pointa craindre que,, quand ils 
seront instruits du sujet de leur con- 
vocation y ils ne refusent de se charger 
de la commission 9 sous cette raison très- 
plausible que, n'étant point au fait des 
jugemens, ils craindraient de commetti^ 
une injustice avec la meilleure volonté 
d'être justes? On aura beau leur dire qu'il 
ne s'agit pour eux que <3u yajî/; qu'il y 
^ des juges à part pour le drpity chargés 
d'ajuster la loi au fait. Us i ^pondront , 
avec beaucoup de raison, que le fait est 
tout dans les procès , et prinicipalement 
dans: les procès crîmiaels j qji'iLlaut \une 
grande sagacité , éclSairée par ime longue 
liabitude , pour bien saisir les faits j peur 
les, débarrasser des, nuages dont ils jsont 
toujours obscurcis en matièiw^criminelle. 
Ils ajouteront qu'ils ignorent là langue 
anglaise^ qu'ils ne pcwjrront pas s'ex- 
pliquer avec les.jurés anglais ;^ue, pour 
juger au criminel , il est très-dangereux 
d'avoir recours aux fcruchemens. Mais 
passons encore : supposons qu'à force 
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ide'^inaifire la ^^eaîssexîans les ^^a^refours , 
«0Q pubienne à compléter le nc^mbre 
compétent 4e :gens de cboBiié vofefité. 
•Oq ne le «eoraposera ^ren^ent pa^ de 
gens instnuits. Xes légistes d'Italie ne 
quittent ^ère leurs affaires pour aller 
^e promener .en Angleterre* On>«seiia 
réduit à prendre ce qu'on pourra trou- 
ver d'Italiens battant le pavé : bon 
aréopage ! 

M. de Voltaire abuse sans pudeur de 
la crédulité de ses lecteurs. La préroga- 
tive des Anglais 9 étendue sur les étran- 
gers 5 est une illusion grossière : elle ne 
pent être exercée que dans des circons- 
tances infiniment rares , qui ne se ;ren- 
c^ntrent pas une fois en trois siècles. La 
vraie prérogative est en France. ' Des 
juges perpétuels exercés toute leur yîe 



^ Un sage littérateur, qui se cache sous les articles 
Variétés du Joiiroal des Débats , nous annonce ( a6 'ther- 
midor an 10 ) que réngouemént des Français pour les 
Anglais parait diminuer de jour en jour. Rien n'est plus 
à désirer : Fanglomanie a fait beaucoup de mal en France, 
et pourrait beaucoup en fiiire encore. Quand elle a en 
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jugent les nationaux et les étrangers. 11 
n'est pas à craindre que les apparences 
soient prises pour la réalité par d'anciens 
magistrats, auxquels une longue expé* 
rience a donné un tact infaillible. S'ils se 
sont trompés quelquefois , malgré ceg 
avantages, que peut -on attendre d^un 
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produirait d autre que celui d'enorgueillir ces étrangers 

en noua dépréciant devant eux, ce serait trop pour cm 

buu Fvao^^aia qui sait $*estiiner ce qu'il vaut. Voici le 

fr^^uuuU d'une lettre» que ce littérateur estinnaUe met sur 

)e (Hunpte d'un Français écrivant de Londres : « Je suis 

% souvent en colère contre la plupart des écrivains dû 

« dernier ^èc)e« Le^ écrivains du siècle de Louis XIV 

« ont étetKlu la gloire de la France ; et , ce qui est digne 

« de remarque » c'est quils n'ont parlé ni en bien ni en 

« mal de ses lois, de ses institutions , de son régime in* 

« teneur. Ils se^sont livrés à leur génie,et, comme Aiz^ 

« était grand dans le temps où ils vivaient, ils ont donné, 

« sans y songer, une grande idée de leur patrie. Les écri; 

« vains du dernier siècle au contraire, presque tous philo* 

« sophes , politiques , ou soi-disant tels , ont donné à TEa* 

« rope une grande idée de leur esprit, et une petite 

« idée de la France. Je suis désespéré de ne pouvoir 

« dire ici un mot à l'honneur de notre patrie , sans qu'on 

« me jette à la tète ou Mablj , ou Raynal, ou Voltaire.» 

( Journal des Débats du 22 messidor an X, Variété du 

Feuilleton.) 

Courage^ Molière-, voilà la. bonne comédie. 
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tribunal formé au hasard , où il n'y a ni 
science ni expérience ? Qu'est-ce encore 
que ce jury dont on fait tant de bruit? 
J.'ighore comment il est composé dans la 
Grande-Bretagne; mais voici comme on 
me l'a fait voir aux Etats-Unis : Là , le jury 
est Hu composé d'une douzaine de tail-« 
leurs j de perruquiers j de marchands de 
farine , de calfats , et autres gens de cette 
sorte. Pas un homme instruit y ni dans 
lès lois, ni dans aucun genre de littéra*» 
tiire. Us n'exercent qu'une seule année j 
m'a-t-on dit, leurs fonctions. Qu'arrive-^ 
t-il ? Les justiciables sont , en grande 
partie, de la connaissance familière des 
jurés , plusieurs sont leurs camarades ^ 
leurs confrères. Sont-ils traduits en jus-^ 
tice ? Ils intriguent, ils font intriguer; 
ils menacent , ils font menacer, Un pareil 
jury ne me semble pas être bi^n indé- 
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Ris^UMlê* 



3e*mewèm!me : disposera sa volopté 
de sa pe^sônoè et de se$ btens sans nuire 
à autrui ^ c'est la liberté jcpii convient à )la 
nature de riiomnne : elle est simple et 
d'un usage facile. Par eUe les peuples 
d^EuTope, et notamment les Fr^^nçàis, 
ont'étédiçut^t^ de tout le bonkeur dont 
les humains sont susceptibles. Une ii« 
berté chargée de privilèges est trop près 
de la licence j ellen'e^t propre qu'à «n* 
couragerles turbulenSé 

Le peuple n'a pas le temps de s^ixis- 
truire, il n'a pas besoin de s'instruire, Xe 
gouvernement et les corps intermédiaires 
sont instruits j ils veillent et pensent pour 
le peuple. Dès que les Français ont été 
poussés à désirer une plus grande liberté 
que celle dont ils jouissaient j ils sont 
tombés dans la plus déplorable servitude. 
Que seraient -ils devenus si régarement 
eût été plus long? Ils n'ont commencé à 
respirer que depuis qu'ils ont été ramenés 
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t 

la liberté bornée qu'ils avtfîezit ç» l'im- 
pruilence de mépci^r. 

Xa liberté proposée par les pAôlosophe^ 
n'est pas propoctionnée- à l^f mperfectio» 
de l'espèœ liiajnaxiie : on Tante trop le^ 
pouvoir de laraisoa ; le pins faible intérêt 
est plus fort qu'elle, et tout est intérêt 
dans la société. 

Les philosophes n'ont eu qu'eux seuls 
en vjie quand , au nom du peuple , ils ont 
demandé la liberté de la presse : c'est pour 
briller , dominer ^ troubler et s'enrichir 
qu'ils veulent imprimer. Ils ne songent 
pas au peuple. 

L'exemple des Anglais ne s'applique 
pas aux Français , qui ne doivent prendre 
exemple d'aucun peuple. Il n'est pas vrai 
que les Anglais jouissent d'une plus 
grande liberté qu'aucune autre nation. 
Ils n'ont de plus que l'opinion d'une plus 
grande liberté ; ils la paient cher : qu'ils 
la gardent puisqu'elle contribue à leur 
bonheur. 

Les prétendues prérogatives dont M. de 
Voltaire veut faire honneur à l'Angle- 
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terre ressemblent à des bulles de savon : 
elles amusent les enfans qui les ont souf- 
flées. Il résulte que la liberté des Anglais 
n'est qù^une liberté commune y à laquelle 
se mêle un peu d'alliage qui la gâte ; c'est 
la licence en certains points. 
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EN FORME DE REMARQUES. 

/ 



AVERTISSEMENT. 

Les Remarques suivantes sont plutôt un œmplément 
qu'un supplément. Il y en a quelques-unes sans lesquelles 
on n'aurait que des notions imparfaites de l'objet nuquel 
elles se rapportent ; telle est la remarque sur le marron^ 
nage. J'invite donc les lecteurs qui prendront intérêt à 
oet ouvrage à ne pas les négliger. 



PREMIERE REMARQUE SUR LE CHi^ PITRE I^r. 

Histoire de Guillaume Penn. 

9 

J E n'ai dit qu'un mot de Guillaume Penn 
et des quakers. Qu'oi^ me permette d'en- 
trer ici dans quelques détails ^ afin . de 
justifier le lùépris iq[ue j'w montré pour 
eux. M. de Voltaire en a fait Fhistoire. Il 
jette à pleines tnains le ridicule sur les 
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commencemens de cette extravagante 
secte j tant qu*il ne s'agit que de Georges 
Fox , son fondateur , fils d'un pauvre ou- 
vrier anglais. Mais il prend le ton respec- 
tuetix: quand il vient à parler de Guit* 
laume Penn , fils d'un vice-amiral d* Angle- 
terre. Ainsi les quakers ne sont que des 
fous méprisables sous le pontific'at du 
pauvre Fox ; mais ils deviennent des fous 
respectables sous l'apostolat de l'illustre 
fils d'un vice - amirab On voit , bien à ce 
trait*, que M. de Voltaire ne croyait pa« à 
l'égalité parmi les hommes. Reprenons 
son histoire, que je transcris presque mot 
à mot. 

ce Jésus-Christ fut le premier quaker. Sa 
doctrine se corrompit dès qu'il eut quitté 
la terre. Quelques quakers cachés con- 
servèrent le feu sacré , attendant les mo- 
mens propices pour tirer la lumière de 
dessous le boisseau. Ce ne fut qu'en Fan^ 
née 1 442? qu'arriva cette grande époque; 
et PAngfeferiîe fut favorisée de Pavana 
tage ê& voir naître^ data son sein le res- 
taurateur de la vraie doctrine. Georges 
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Fox, ne sachant ni lire , ni écrire, se 
crut par là même plus propre à en être 
Papôtre. Pour annoncer sa mission , et 
«^attirer la considération dont tout mis- 
sionnaire a besoin pour le succès de ses 
prédications , il se couvrit de cuir de la 
tête aux pieds , et courut les champs , 
prêchant de village en village ; et criant 
contre la guerre et le clergé. ' Fox excita 
une certaine rumeut parmi le peuple. On 
avait besoin alors de soldats en Angle- 
terre , que trois ou quatre sectes déchi- 
raient par des factions et des guerres ci- 
viles. On le mit en prison. Il fallut paraî- 
tre devant le juge. Il se présenta avec son 
bonnet de cuir sur la tête. Cette incivilité 
lui attira un soufflet de la part d'un seï*- 
gent , qui lui observa qtië ce n'était pas 
ainsi qu'on devait se présenter devant 



« t 



< Il est biea singulier que M. de Voltaire n'ait pas 
(X)mpté, dans le nombre des prérogatives anglaises ,' celle 
accordée à tous les foux d'Angletei^e d'aller cathécliisànt 
et préchant par-tout où bon leur semblé. Celle-^là est re-* 
marquable , et méritait de trouver place dans le panégyri- 
que dii.goùvernement delà (xrande-Bretagne. ^ 

%. 9 
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monsieur le juge. Georgps Fox, levait les 
yeux au ciel \ tendit l'autre joue ^ et di^ 
manda un second soufflet. pour. l'amour 
de Dieu. Le juge voulut lui faire fKrâter 
serment avant que de l'interroger» Fox 
n'en voulut rien fai;re t et dit s&iûeÈikefU 
au juge ; Mon ami, sadbie que je oe prends 
jamais le nom de Dieu en vain. Le. ji^e^ 
mécontent de s'entendre tutoyer , ^ vou* 
lant qu'on jurât ^ l'envoya aux Petites- 
Maisons pour être Aistigé. Fox |^ lo^uaot 
Dieu 9 fut conduit k l'hépital des fopx p où 
Ton ne manqua pas d'exécuter reli^eu'* 
sèment la sentence. Quand tm eut fini.^ an 
aom du juge , Fox demanda 9 au irom de 
Dieu ^ qu'on le fouettât enoore pomr lé 
lùen «de son ame ^ oe qui lui fut acfx>rdë 
jsans di^cidté j ^ puis il se «it à pi:;êcber 
ses exéouteurs^ Oci rit d'abord • «ensuite 
.on l'écouta , ensuite on se convertit à lui » 
tant un bonnet et un gilet de cuir ont de 
pouvoir sur certaines tètes ! Délivré dç 
jsa prison ^ et suivi des nouveaux couver* 
tîs j Fox recommença ses courses , tou- 
jours prêchant^ et fouetté de temps eu 
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temps. V>SL î'oùr il fut mis au pilori^ à là 
Tecommandataoa d ' tin curé anglicaD. Saii 
fliè3ete PftbandoDQà |)m sau pilori. Il liar- 
Taiagna la |Hipu£aoe avec tant de vèhé^ 
JaeDfce > qu^îl Gonvèrtit tme bonne partie 
ÂB ^es andkeilrs, et mit tellemcatit tes au- 
tres 'âaoB 9ës intéirêts^ qu'on le tka tn 
tumulte du tlx)u où il iétait, pour mettre 
il sa place le cutë aii^imn ^ .qu'on alla 
lenlever de citez Im en yérctu de la liberté 
anglaise. Ilm'y :^[it jpas jusqu^iauix soldats 
/de Grûmm^el que Fbx n'essa^t de ioon- 
vertir, et âl iparrint â en faiire ioenmicer 
«[uelqaas-'unB au métier. 'Gromwel ^ntit 
le danger d'une secte où l'on ne -se tat- 
*tait pas. â V auiut diasaper ces Jijouveàux 
treuus.On eniTeibpiiBsaiK les prisonis ^.mais 
ils en sortaient plus :dSeriû<i& dans Jenr 
«evoj^ance ^ ret suivis dés geôliers qu'ils 
avaient oocrv^ptis» lies ektravagaoces qui 
•rendaientcette secte na9é|)rlsableaux< yeux 
;d^un pietitiiDmbre4'l>^^nies sensés, l^ae- 
jcréditènent paînni la icôulintude. . JE'ox se 
croyaiît inspiré. U se mît k trembler , à 
faire des contorsions , à retenir son hà.^ 
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leine , à la pousser avec violence: la prê- 
tresse de Cumes n'eût pas mieux fait. En 
peu de temps il acquit une grande habi- 
tude d'inspiration j ce fut le premier don 
qu'il communiqua à ses disciples. Us 
firent toutes les grimaces de leur maître, 
ils tremblèrent de toutes leurs forces 
pour attirer Tinspiration ; de là leur nom 
de quakers ^ qui signifie trembleurs. Le 
peuple s'amusait à les contrefaire. L'on 
parlait du nez , Ton avait des convulsions, 
et l'on croyait avoir le Saint-Esprit. Il ne 
manquait aux: quakers que quelques mi«- 
racles ; et ils eurent bientôt appris à en 
faire,» 

Voilà la première partie de l'histoire; 
La seconde n'est pas transcrite aussi 
littéralement. L'illustre Guillaume Penn , 
heureusement disposé par la tournure de 
son esprit à. saisir les grandes vérités, 
avait recueilli les semences de là non- 
velle doctrine. Son père l'avait envoyé 
à Oxford pour faire ses études j mais il 
n'eut garde de perdre son temps à étudier 
Cicéron et Virgile ,. il aima mieux étudier 
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les mystères de la quakerie. Il fit les plus 
rares progrès dans cette science. A qua* 
torze ans il ayait déjà formé un grand 
nombre de petits quakers 9 et se trouva 
chef de secte à un âge où les autres sont 
à peine disciples. De retour chez son père^ 
il montra d*abord tout le fruit qu'il rappor* 
tait de ses études : il Taborda le chapeau 
sur la tête en lui adressant ce petit compli- 
nient familiei:,: Je suis bien aise, l'ami, de 
te voir en bonne santé. Le vice-amiral ne 
douta pas que son fils ne fût devenu fou. 
En effet f il reconnut bientôt qu'il était 
devenu quaker; Il fit tous, ses efforts pour 
le ramener à la raison^ mais Tesprit de 
vérité s'était emparé du jeune Penn, et la 
* gracé lé soutînt. contre touteiis lesséduc-- 
tiôns paternelles. Guillaume ne répon- 
dait aux instances de. son père qu'en 
Texhortant; à .se faire quakçr lui-mêméw, 
Enfiii le père, désirant de le produire à la 
cour, il le conjura de se présenter de- 
vant le roi et le duc d'Yorçk le chapeauk 
sous le bras. Guillaume Penn répondit 
que sa conscience s'y opposait. Le vice-î 
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La règle exigerait que je fisse savoir 
aux lecteurs ce que devint le patriarclit 
Foié, qw avait aceoflapagué Gaîllaum^ 
en Amérique^ mais, ïliistoire ne me feur- 
nissant auetrAe^ hiaiièrc^ siir la &n ^e ce 
grand homBà» y il ne m'appartienl: pas 
de hasarder des coA jeetureff eci madère 
aussi grave. 

Voilà ces quakers. Qii*iat«eiidffcf d'une 
secte qui priviiaiiMaiice4ftâ£ps lefanadisiM 
et kl démence ?^ Heureusement son plus 
grand déliare est ealm^c J'ai vécu trè»f)rè« 
petiplade de quakers pecidiant ascm 
aux Etats-Unis, et; Je n'ai q^ie da 
bien à eurdire. Ils fie i^esseisdS^lejit em rien 
m à (Sefcffge^ Fox , ni à Guiâaisnie' Fennf ; 
point de eonvertisseûrs parmif ettli. Ce 




à ■ > 



mais, ikiu I^eoseinblet, elle' surj^atte toutes le», vîllt» 
Quelles- rues I qfielle ordotmanoe dài^ là distoibutioa de 
ces rues! et ces longues aUées.d*arbBes soigoeusemeut m- 
tretënus, formant dé spacieùsiès rues^ deverdùre au mi- 
lieu des rues de maçonnerie I et ces longs aligneatentf de 
superbes m a isons ni tf^ep ueifernaes^, ni trop disparates 
dknsieuv6onstruetioB!!étGetlerDelftwatbe» eèiceScfabujisKil, 
qui arrose «ujauiydir'hui touteJatvdUe ! cpj« tout eeia préseiflt 
^ magin&{iie speç.^i€l9 ! 
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sont de pacifiques AméricaiBs , qui ne 
songent qu'à leur petit commercé; et 
Vinspiratibn tdent quand eUe peut. Je 
ne crois pas qv^oo en puisse dire autant 
des <|Malers» répandus dana tes grandes 
villes des: Etats-Unis. Dauîs ces yiUes^ ils 
sont sens les:yeux des autres sectes. liS' 
riralité les tient plus réuxiis en corps et^ 
plus, attachés aux vieiUea pratiques ; ils 
ne Teulent pas avoit Pair de tomber dans^ 
lé relâchement. Au resté, il parafe que 
leur nombre diminue de jour en jour : en 
sren apperçoit dans le$ a9s^ennl>léesf poup 
les grandes déKbératibnSà Gi-devant^ les^ 
quakers y avaient beaucoup d'influence 
par leur nombre. Aujourd'hui leur in- 
fluence n^est pas sensîbte j au fond il 
n'en reste g^uère que le nom : c'est en- 
eore trop. H y a aux Etats-Unis une autre 
secte 9 dont ^Allemagne fut le berceau y, 
comme son nom l'indique , c'eat la secte 
des Morayes , ou frères unis.. Ces sectai-- 
res 5 dans Fétat actuel dés choses ^ ne 
paraissent pas dangereux : ils sont doux , 
modestes 9. soumis ; maifr ils sont dange^ 
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reux' par cela seul qu'ils se distinguent 
des autres ^ qu'ils veulent se distinguer j 
ils sont dangereux, parce qu'ils font classe 
à part j parce qu'ils affectent d'être meil- 
leurs que les autres. Point de ces hommes 
parfaits dans un gouvernement sage. Que 
chacun serve Dieu suivant son cœurj; 
mais point de Corporations , point de sec- 
tes. ^ Que âive encore de ces méthodistes 
qui se sont: introduits chez les Ànglo-' 
Américains. J'ai vu à New-Yorck, j'ai 
vu à Baltimore plusieurs membres de cette 
caste y monter en plein jour sur des ton- 
neaux, de vrais tonneaux, au milieu 
des rues, les jours de dimanche , et,, de 

^ On ne doit pas inférer de ceci que )e donne implici* 
tement l'exclusion aux corps religieux indistinctement. 
Beaucoup de personnes de très-bon sens estiment qu'il est 
avantageux dans un grand £tat d'avoir des corps fixes de 
religieux pour. l'éducation de la jeunesse^ Ces^ un sou- 
lagement dont les parens dint besoin. Tous oes maîtres 
ambulans, qu'on établit sous des noms pompeux ; toutes 
Ces maisons d'éducation qui s'établissent incognito à tous 
les coins de rues , sont des goufiFres d'argent dont les for- 
tunes hiédiocres ne peuvent pas approcher , et qui ne 
formeront guère que des musiciens et des batteurs d'en- 
trechats. Le gouvernement ne peut pas tout faire à la fois^ 
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cette indécente tribune , attrouper la po- 
pulace, et la prêcher avec toutes les con- 
vulsions de la frénésie. D'autres prédi- 
cans ne donnent que la huit leurs ins- 
tructions , pour la commodité des ma- 
nœuvres et des goujats , répandus pen- 
dant le jour dans les chantiers et sur les 
quais. Le faible gouvernement améri- 
cain ,Voit ces abus et n'ose parler. Au 
moment où j'écris, j'ai le malheur d'oc- 
cuper à Baltimore un logement à peu de 
distance de l'un de ces prêches nocturnes. 
Il est difficile de se figurer la moindre 
partie des excès de la sainte folie aux- 
quels ils se livrent. Le prédicant , tou- 
jours choisi parmi les élus qui ont les 
plus robustes poumons , roule première- 
ment sur son auditoire ses yeux étince- 
lans du feu du fanatisme ; il les lève deux 
ou trois fois au ciel, étend ses bras en croix, 
et pousse de profonds soupirs. Il com- 
mence enfin à parler j on ne. l'entend 
presque pas d'abord ; et, quand il s'aban- 
donne à tout son zèle , on ne l'entend 
plus. C'est par degré qu'il arrive à ce 
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Jbaut point de véhémence. TantAt il s'ex- 
|>riBie en sanglots étouffés ^ comme un 
liomme prêt à expirer; tantôt il reprend 
^es forces 9 et s'énonce en longs luxrle^ 
mens) il sue, il tremble» il est Jdocs de 
lui-méine. Quand Thaleine lui manqve 
t<:Ktalemejit , les assistans viennent à son 
secours en chantant en tûiœur sur le toa 
du sermonneur. J'en parle avec inimetir) 
je l'avoue ; qui pourrak y tenir ? Encore 
lit nuit dernière, j'ai été tourmenté par 
le vacarm^e de ces enragés. . • . J'en suis 
qtlitte, le maudit prêche ambulant ett 
poorté plus loin. 

Ce n'est point «ans raison que je viens 
de m'élever contre ces sectes de qaaa- 
kers, de moraves ^ de méthodistes, etc. 
Leur influence s'étend au-delà de leur \ter* 
ritoire. Ce sont eux ^ en Angleterre ^ qm 
sont les promoteurs de la liberté des nè''^ 
grès ; et nos philantropes j&ançais , qui 
croient marcher sous les enseignes des 
grands philosophes anglais , n'ont vérita** 
blement poux chefs que les plus grands 
foux d'Angleterre. 
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lime ftSMAK^^OS «Uft Lk €HAF. I. 

Concernant un texte de V 'Esprit des 

LêoIs. 

\ 

j£ dois avertir <|u'il m'a faliu dégager 
la prppositioia de M^i Moatesquieu des 
liy}>9t^ses qui Pobscurcîssèiit^ pour me 
iaire un point d'appuis Si j'avais présenté 
son texte en entier ;, la oontradiction 
partielle qu'il renferme , ne m'eût laissé 
ârien à dire pour le combattre , à moios 
que de me jeter moi-même dans des hy- 
pothèses, an^si vagues que les exceptions 
mystérieuses de l'auteur^ Ypici ce texte 
dans son intégrité^ quatrième alinéa du 
chapitte VIL 

« Maiis^ cçoime tous les hommes nais- 
« sent égaux » il faut dire que l'escla- 
xîcvage est contre la pâture., quoiqu^en 
^certains pç^ 8 il soit Jbndé sur une. 
<c raison naturelle. H faut bien distin^ 
Kguer ces pays d^ai^c ceuœ oà les rai-- 
« sons naturelle^ le rejettent j ^omme las 
pipaxys d^Europe^oùila été si heureur 
(1^ sèment aboli. 
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Davussurriynon œdipus.^^^^xkXL qui, 
n'ayant jamais lu le livr.e de PEsprît des 
Lois , tomberait sur le passage que j'en 
rapporte , ne pourrait pas hésiter à croire 
que M. de Montesquieu admet l'esclavage 
pour toutes les parties de la terre , à l'ex- 
ception de l'Europe. En effet, il n'in- 
dique y il ne nomme que les seuls pays 
d'Europe comme étant ceux oh les rai-- 
sons naturelles le rejettent j pays d'Eu- 
rope qu'il faut bien distinguer , vous 
dit l'auteur, des pays ou l'esclavage a^f 
fondé sur une raison naturelle^ Je priai 
un jour l'un de mes amis aux Etats-Unis , 
zélé partisan de M. de Montesquieu, de 
m'expliquer nettement le «ens du texte 
ci-dessus. Il prit le livre d'un air triom- 
phant} mais, à mesure qu'il s'avança dans 
ces certains pays où des raisons natu- 
relles doivent faire admettre l'esclavage , 
comme étant fondé sur elles, et dans ces 
autres pays ^ où d'autres raisons natu- 
relles doivent le faire rejeter , il se prit 
à rire , et m'avoua que toiit- cela lui pa- 
raissait un peu obscur, à moins, ajouta- 
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t4l^ qu*ofa entende que M* de Montes- 
quieu admet Pesclavage par-tout ailleurs 
qu'en 'Europç. Son texte n'offre pas un 
autre sens* Il serait assez plaisant que je 
me fusse bien appliqué à combattre l'o- 
pinion de M. . de Montesquieu , tandis 
que j'iabiiraiB peut-être dû le citer comme 
autorité de la ; mienne # 

m - * ■ - 

Iil«ie RÉMARQtJCSyR LE îer CHAP* 

Critique de la définition que VEncyclo^ 

pédie donné de inégalité* 

• - • ■ ' ... . . .1 . . » , 

L'ENGYCLppiDiE y à l'artiçle égalité ^ la 

définit par cette phrase : « C'est celle 
xc qui est' entre les- homipes par la consti- 
pe tution de leur natur^ ^eulementc Cette 
le égalité, est X^fonde^nimt dp la liberté* y> 
, Ces deux lignée rie portent aucun sens 
àTespjjîjf r^pa? même à l'esprit de Fau-^ 
teuré Al^alinea qui cuit il cherche à ex- 
pliquer sa péiisée en ajQijj;ant : <t L'égalité 
cf naturelle : ou morale est donc fondée 
«sur la constitution d^^ la nature hu-* 
€é inaine > commune à tous les hommes 
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(«qui naissent, croissent, subsistent et 
t< meurent dé là ihéme manière, » 

Je cortiméncé à enti*ev6îr ce que l'ë Acy- 
Éîlopédisté eiitehd piar cette constitution 
de la nature kumaitiô cômâinDeà tcnkslés 
hommes, c'est-à-dîre , commune à toute 
ht, nature humaine* Que cela e«t pro- 
fondément pensé eS élàîï'éintent ^^É^lî^itë ! 
Les hommes sont égaux et par conséquent 
libres", attendu qu'ils viettnent: i^ous au 
monde en pleurant; attendu qu'ils crois» 
sent tousen mai^g^^t;. attendu q.y.'iis sub- 
sistent en se nourrissant; attendu qu^au- 
cufi d'éui ù'est èxeiiipt delà mort. Mais, 
strir ëe pîed-là , îî me sembïè qàé Irf édns- 
f îtutîoh de la nature himraîùé n'^auràît 

r 

aù^un avantager stir là cbnstitlitidh;éë la 
ÈiâtuVé des araîgnéès, qui iiaf^sfentàfittsi, 
Croissent et méùïèiit ttè^-égàleirièrit;- Rien 
éû tout cela que db mëcabî<|He^^lSéiii^tié 
d^anïmai; et cfependaiiïï ratrtJé&'r, a^ 
que c'est àSmk^'gd^iki nioHi^ 
rituelle) qù^il jiai^lé , ôuj'si^btis^l^ai^ 
niez mïèii^x , '(i'ijiiè égalité >zi2^ré£fe' y ce 

4^i ësï pôurtàiiT? tifès-diffé^ëtit/ --^^ 



V' - 
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La nature de Pkomme est plus noble 
4jue ce qu'il plait à l'encyclopédiste de 
n9^8 en dice dans son; épouvantable ga^ 
limathiaa. C'est à l'ame » c'est à la faculté 
lie penser que je reconnais Thomme. Cet 
Atre qui naît, croît et meurt, ce n'est 
paa l'hopime précisézneat. Combien est 
préférable à une doctrine entortillée et 
dénuée de bon sens , la simple doctrine 
de mon cathéchisme î Elle m'apprend 
qu'Adam fut notre père commun j que 
jious sommes par conséquent tous pa- 
rens ^ quoiqu'à des degrés éloignés j que 
nous nous devofbs des. égards malgré les 
grandes différences que le laps de temps 
a introduites entre les arrière s-petits-cou- 
sins. Voilà qui est clair et conséquent* 
C'est bien dommage que les philosophes 
aient juré sur l'autel, de Pextravagance 
deneriememprunter de lâcr<^ance com^ 
mune^ Elle leur offrait ^ en faveur de l'é- 
galité 9 des argumens beaucoup plus rai* 
aonnables que tout cp qu'ils vont cher- 
4?her dans ^ne , métaphysique inintelli- 
gible pour eux et pour leurs lecteurs. 
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Si régalité de Pencyclopédîe n^est 
qu'une égalité toute matérielle ^ corn* 
' mune à la brute comme à Thomme , en 
tant qu'animal ^ il est ridicule de la pro^ 
poser comme le fondement de la liberté , 
à moins qu'on ne veuille dire que nous 
devons être libres, nous hommes, à Ig. ma* 
nière des cerfs et des mouches. 

lyme REMARQUE SUR LE CHAP. I«'. 

M. de Voltaire. 

J'ai beaucoup cité m. de Voltaire; mais 
on ne prendra pas le chanjge sur Tesprit 
qui m'a dirigé. Je ne l'ai icité que comme 
un écrivain célèbre j et, si je m'appuie 
SMX son autorité en certains points , ce 
n'est que pour suppléer à celle qui me 
manque. Au-delà, M. de Voltaire n'est à 
mes yeux qu'un brillant météore por- 
tant dans ses flancs les germes de tous 
les poisons ^ et répandant au loin ^ avec 
£es rayons , la corruption, et la . peste. 
Homme rare, né pour l'honneur de la 
France , et qui n'aurait jamais d4 naitrt 
|>our son repos» 
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V"*« REMARQUE SUR LE CHAP, 1er. 

Des citations et des exemples employés 
dans r Esprit des Lois. 

J'ai dît , ou du moins j'ai bien donné 
à entendre que M, de Montesquieu tirait 
des antipodes ses exemples de mœurs ^ 
de lois y d'usages. J'ai dit qu dû dire 
qu'il se livrait à des plaisanteries indignes 
d'un ouvrage sérieux^ J'ajoute que toug 
les exemples qu'il tire^ à chaque page de 
son livre , des pays lointains, sont em- 
pruntés de hordes sauvages ;^ ou de peu- 
plades stupides qui sont sans idées , san^ 
religion , sans moraje , sans mœurs ; peu- 
ples connus seulement des facteurs por- 
tugais, hollandais, ou anglais. J'ajoute 
que ses citations sont souvent fausses , et 
qu'au lieu de trouver dans les livres aux- 
quels il renvoie ^ les faits qu'il y suppose^ 
on y trouve fréquemment les faits con- 
traires. Ces inculpations sont fortes. Ont 
comprend bien que je n'aurais garde de 
les hasarder sans un bon garant^ EUea 
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sont toutes de M. de Voltaire qui n-'a ja- 
mais été repris pour les avoir faites. Je 
vais tracts crire quelques fragmens de sa 
critique.Elle se trouve dans le commen- 
taire sur l'Esprit des Lois. A l'art. XXV , 
M. de Voltaire s'écrie avec beaucoup de 
raison : « Est-il possible qu'un homme 
•t^érieux daigne parler si Souvent des 
ce lois de Bantam p de Macassar ^ de 
tt Bornéo p d^Achent ? Est -il possible 
«qu'il répète tant de contes de voya^ 
ce geurs , ou plutôt d'hommes errans qui 
ce ont débité tant de fables ? » 

Ajrticle XXX. ce Cette plaisanterie serait 
ce bon ne à la Comédie Italienne, (où tout 
à est bon dans la bouche d'Arlequin )». 

Article XXXIII. «L'Esprit des Lois est 
ce plein de ces contes qui n'ont assurément 
ce aucun rapport aux lois. » (Et M. de Montes- 
quieu a intitulé son livre Espripdes Lois.) 

Article XXXIV. ce Encore une fois , j 'au- 
ce rais souhaité que l'auteur n'eût point été 
«chercher des incertitudes à six mille 
«lieues , (à la Chine) et qu'il eût parlé des 
« vertus qui nous regardent • » 
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Atxidg ^fi^iPLy^ «;Il paase de la Cbiijie à la 
« Grèce, pour les caloâuiierruDe et l'autre. 
aPlutarque, qu'il cite, dit tout le contraires 
«de ce qu'il lui fait dire.» 

« Je tombe par hasard , (c'est M. de Vol-* 
a taire qi^ipade) je toiqbe sur cette mé- 
cepri$e plus choquante encore que led 
«autres^ au^ujet de Christophe Colomb. 
aLor^qU^e ce navigateur fit. ses propo- 
«sitiona i la cour de France ^ François 
a Premier ^'était psfi né*^»et néanmoins 
M. de Montesquieu décide que le conseil 
de François Vvermev^t par imprudence 
une chose bien' sage en rejetant les pro- 
positions de Christophe Colomb , qui s'of- ^ 
frait pour la déco)iyer}:e du Nouveau 
Monde. • 

Cette iBi^priçe ^ à l'égard de Françdîs 
Premiei* ^ est de la force de celle q^e le 
même écrivain a commise à Vàg^xA,^ 
I^uis XIII; B assure qfie ee ^[K^o^rque 
avait la plus grande répugnance à .pe^^, 
mettre la traite des esçlavfBs ; mais qu^il 
céda enfin aux instances qu'on lui .faiséiil^ 
par la considération qu'il n'y avait que 



ï44 ' EXAMEN 

ce moyen de gagner les nègres au ehrîs-» 
tianîsme. M. de Voltaire remarqué très-* 
justement que Louis XIII était mort de-^ 
puis long -temps , lorsqu'on donna en 
France la première permission pour la 
traite des nègres. L'autorité d'un homme 
à grand nom est bien dangereuse quand 
il tombe dans Terreur. Ses erreurs et ses 
vérités sont recueillies avec le même res- 
pect, sans aucun exalnen. Qui pourrait 
croire qu^un des collaborateurs' de PEn- 
cyclopédie a copié littéralement la mé- 
prise de M. de Montesquieu au sujet do 
Louis Xm? 

Dans un autre endroit, ( Dictionnaire 
Philosophique, au mot Esprit des Lois) 
M. de Voltaire , après avoir dit que crdans 
«c le livre de Montesquieu, l'esprit égare 
«c et la lettre n'apprend rien ^ » fait une 
longue liste qui a pour titre : Des fausses 
citations dans t Esprit dés Lois} des con-* 
séquences fausses que l^ auteur en tire ^ 
pt de plusieurs erreurs qu^il est bon d^ 
^éçowrir^ 
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Vlme REMARQUE SUR LE CHAP. I^r. 

De ht vénération qu^on porte aux 

Grecs. 

Ikcedo per ignés } je le sens, et je 
n'oserai pas moins dire qu'une excessive 
admiration pour les Grecs prend sa source 
dans un préjugé de collège. 

Avant que d'aller plus loin , il faut me 
justifier d'avance, afin que , si mon livre 
paraissait digne de critique à quelque 
bon esprit , on ne m'imputât point des 
torts que je n'ai pas en effet j ce serait 
bien assez de relever ceux que j'ai vé-» 
ritablement. Je déclare donc que ce sont 
moins mes jugemens que je propose, que 
mes sentimens; et le titre que. je donne 
à mes idées m'absout de tout soupçon 
d'amour-rpropre ; c'est une note que je 
fais , et non une dissertation ♦ 

Remontons par la pensée a use premiè-^ 
res années de la jeunesse ; rappelons-* 
BOUS le bon temps du collège : le préjugé 
PQug ïittejidait ^ j£| porte, A peine étipns-» 
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nous mêlés, parmi des condisciples , qui 
nous n'entendions plus parler que di 
Grecs et des Latixxii par ceux de nos aU' 
ciens qui étaient plu3 avancés dans 1( 
classes. Si ce n'était pas en grec qu'( 
210US entretenait des Grecs, c^éCâît 
français; et le préjugé entend toutes 
langues. Nous savions Homère par 
dans la traduction de madame Dacij 
jQ y avait parmi nous le parti d*A garni 
non , le parti pour les Troyens j noud 
pétions dans une cour ou dans un jan 
les combats donnés sUr les bords du Xani 
ou du Simoïs. Entrions^ nous dans là 
classe j les leôons d'admiration que nous 
avions reçues pendant nos heures de rë-. 
création nous étalent confirmées par le 
régent. Nocturne versa te tnanup versate 
diurnd y était le texte fécond en cotn-^ 
mentaires. On nous mettait entre les mains 
tous les apophtegmes , tous les recueils des 
dits et faits notables des Athéniens et des 
Spartiates. On nous racontait ce qu'avait 
fait Démosthène pour devenir un ora- 
teur j et il fallait bien qu'il fût devenu 
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grand orateur, puisqu'il avait mis de 
its cailloux dans sa bouche, et qu'il 
déclamé devant la mer agitée pai^ 
tente. 

înt de jeunes têtes auraient-elles 

au préjugé qui les assiégeait 

Ltes parts ^ et s'insinuait eri 

foutes les formes ? Quel écoliei* 

line trempe n'éprouvait pas les 

let innocent enthousiasme ? Tel 

['esprit touriké à la poésie, n'au- 

voulu s'abaisser à faire des vers 



t)ur( 
ainsi de 
eiliss SQi 
d-une^< 
effets 4^ 

raît 



içaîs : j'en ai connu un à qui il en 
coûtait des efforts pour parler à sa mère 
une autre langue que celle de Gicéron. 
OTamais ces premières impressions ne s'ef- 
facent. Le burin du préjugé a tracé ses 
figures sur la jeune écorce : elles ne fe- 
ront que croître à mesure que Tarbré 
grandira. 

Combien de gens ont étudie les Grecs , 
leurs mœurs, leur gouvernement, autant 
qu'on le peut à travers les fables dont 
leurs poètes, parleurs aimables fictions^ 
ont obscurci les faits historiques ! Un sur 
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cent mille , et cet un est-il bîen exempt 
des préjugés de son régent? Cependant 
tous les cafés ^ toutes les boutiques , et 
quelquefois les antichambres retentis- 
sent de réloge des Grecs, concumbunt 
graecê. Et où tout be monde ^a - 1 - il 
donc pris tant de savoir ? Dans Tbis- 
toire ancienne ^ livre assuréilient très* 
estimable, mais qui vaudrait mieux si 
Ton en retranchait le merveilleux , qui 
Je dépare et pervertit le jugement. Dans 
le Voyage ^u jeune Anacharsis. Mais ce 
charmant ouvrage a été fait exprès pour 
célébrer les Grecs; et il faut avouer que 
le panégyriste a répandu tant de grâces 
sur ses héros , tant de charmes sur leurs 
actions, avec un peu d'afféterie pourtant, 
qu'il les a rendus très-intéressans : mais 
ce n'est pas dans un roman, quel qu'il 
puisse être ^ qu'on doit espérer de trou^ 
ver la vérité, Plutarque n'est pas un guide 
plus sûr. Son extrême partialité en faveur 
de la Grèce, sa patrie , est. connue* Il 
écrivait loin' des lieux dont il parlait, 

loin des choses ^.et plus loin encore des 
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hommes sur lesquels il n'avait que des 
traditions exagérées par la jactance grec- 
que : de plus ^ Plutarque écrivait à la 
hâte, en se dérobant aux grandes occu- 
pations dont il était accablé à Aome , et 
il s'est trompé souvent. ^ 

Voilà déjà quelques raisons , ce me 
semble , d'être circonspect dans Fadmî- 
ration qu'on accorde aux Grecs avec trop 
de légèreté. Valent -ils mieux en effet 
que les modernes ? Je né le crois pas . On 
«ait bien qu'il y a un grand nombre de 
voix pour remettre sur le bureau les piè-» 
ces de l'ancien procès. En attendant que 
les savans s'occupent de cette révision y 
je me cpuvrirai de l'égide d'un homme 
qui avait le droit de parler. 

« L'histoire des LaiCédémoniens ne 
ic commence à être un peu connue que 
tt vers le tenips de, la. guerre de Xerxès ; 
•e et l'on tïe voit alors qu'un peuple întré^ 
« pide , à la vérité ^ rnais féroce et tyran- 

^ Voyez la préface de la vie de Cicéron , traduite de 
f anglais de M. MidUeton, par Tabbé J^révQSt. Oay ap- 
prend à apprécier l^lutarque. 
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ce nique. Il est bien vraisemblable qu^il 
a en est des beaux siècles de Lacédémonc 
ce comme des temps de la primitive église^ 
tt et de celui où tous les capucins mou- 
«. raient en odeur de sainteté^ de l'âge 
ccd'or, etc. » (M. de Voltaire, tome de 
Pplit. etde Législ. page ^6^ ,ejâ note^édit. 
in-8o de Beaumarchais. ) 

En mettant à part la dose d'absinthe 
philosophique dont Fauteur i^ssaisonae 
son jugemen,t,9 il me paraît très-raison* 
jiable. A la page 374^ il dit des Athér 
niens : « Peuple plus vain » plus insolent .^ 
'ce plus léger que lui ; ( Alcibiade J peuple 
a sottement jaloux ^ superstitieux , vo- 
et lage j passant chaque jpur de la témé* 
ce rite à la consternation^ digne enfin de 
€c l'opprobre dans lequeil il ctoupit depuis 
a tant de siècles ^ sur les débris de la 
Ci gloire de quelques grands, kommes^et 
a de quelques artistes industrieux é Plur 
ce tarque et Montesquieu lie sû^én impo^ 
.tt sent point* ^ 

Que Pon dise des Grecs qu^ils ont Pines- 
timable mérite dé Pinventioa de quel- 



DE L'ESCLAVAGE. i5i 

qiJÉesarts ^ an de léfur àméliotatioD , oh leur 
rendra justice j qpi' on disis que leurs ébau- 
ciie« ont marqué ce qu'il y avait .à faire , 
dn dira encoite vrai : mais com|)arer leurs 
ouvrages en phisieurs genres, Yépo-pée^ 
Parchîtecture et la sculpture excep- 
tée^^ auic chefs^d'ceiivres modernes, je 
croîs qpuè c'est une manie. Les Grecs 
il' ont pas assez long-temps subsisté dans 
rétart de splendeur , ils n'^bnt pas eu assesi 
de pièces de comparaison pour parvenir 
à' une perfection générale. Remarquons 
«ncore quHls étaient en trop petit nom* 
bté', pour qu'ooa puiisse raisonnablement 
penser que la nature leur eût prodigué y 
comme d'un seul jjèt , tôiis les trésors de 
Pcàprit 5' qti'eHîe répartit , avec mesure et 
pair intervalle ^ aux plus grandes popui» 
hitiéns. Ity^ pèuf-être autant d'artisteil 
dans une seule rue de Paris , qu'il y en 
svait dans^ toute la viHe d^ Athènes, Quel- 
que favorable à Pesprit qu'on supposé ^ 
en gétté^di , le^ beau ciel de la Grèce , on 
îà^ùsèftà pas dire que les Espagnols , les 
ItaMén^ , les Fraiiiçais naisaent dans Patbr 
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mosplière de la Béotie. Les Anglais et le< 
Allemands , qui respirent un air plus 
grossier ^ en sont-ils moins des peuples 
spirituels ? Les Grecs étaient seula sur la 
terre ; ils traitaient , et ils* avaient raison 
de traiter tous les autres peuples de bar* 
bares : mais aussi ils ne voyaient qu'yeux ^ 
ils n'admiraient et ne pouvaient admirer 
qu'eux. Dans cette situation ^ le grand 
stimulant de l'émulation leur manquait 
Ils devaient donc admirer chez eux "bien 
des choses médiocres , qu'ils auraient 
dédaignées, s'ils avaient eu le bonheur 
d'être exposés à la comparaison d'un 
peuple émule 9 qui leur eût montré àa 
plus beaux modèles. Un des auteurs qui 
ont écrit assez récemment les vies des 
illustres Français a dit , à l'occasion des 
belles actions de ses héros , que , si les 
Grecs avaient eu de pareils hommes pamù 
eux ^ ils n'auraient pas manqué de : leur - 
décerner les honneurs de l!apotbéose) | 
mais que ^ chez nous , le^l exemples d'hé- f 
roïsme étaient si communs, qu- on n'y 
faîisait pas attention. Mot plein de vérité $ 



DE L'ESCLAVAGK i55 

mot q[u'on répète en toute circonstance 
depuis trois cents ans , et le préjugé ra- 
mène i)oiijours à Padmiration des Grecs. 
Qu'était-ce en ^ffét qu'un Thésée ? Un ra- 
visseur , un infâme , qu'un de nos che- 
valiers eut puni de sa lâcheté envers^ 
Arîadne, Qu'était-Cè 'qu un Jason , je ne 
dis pas devant un Christophe Colomb, 
ihais dèvàrrt: le moïridî^e de nos matelots ? 
Qu*est-ce que cette retraite des dix mille ^ 
convertie en roman, devant une marche 
de Tnrenne? Qu'est-ce que les faits de 
tons leurs niariniers •' devant une course 
de Duguay-Trouin ? Et toi , puissant génie 
de la scène française , Corneille ! quel 
nom lés Grecs pouf raient-ils placer à côté 
de ton grand nom ? Racine , Bossuet, 
Boileau,Bourdâloue, Molière , La Fon- 
taîne , et toi encore sublime chantre des 
grandeurs de ï)ieu et deS nobles actions des 
Jiommesy troupe glorieuse , éternel hon- 
neur de lat France ! quel siècle fut jamais 
comparable au siècle qui vous vit naître ! 
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PREMliîlfi REMARQUE SUR LE CttÀP. IL 

Des causes de Rattachement des maitrét 

pour leurs esclave^. 

j^ AI dit que la pitié ay aijt donné nais-^ 
sance à Tesclavage ^ il était cont;radio 
toire que ce sentiment dç bienfaisance 
en eût fait un état de souffrance et de 
douleur. Sur qupi Ton peut objexd:er que 
mon raisonnement n*a de force que pat 
rapport à la première génération des es- 
claves , bornée au vainqueur et ^auveur^ 
d'un côté • au vaiacù et sauvé de Pantre.i 
Soit 9 dira - 1 - on , qu'entre ce premier ^ 
maître et ce premier enclave , il se forme 
un lien de bienveillance et de reconnais-^, 
sance : que deviendra ce lien à k seconde 
génération ? Ce qu'il deviendra ? . H $e 
fortifiera. L'enfant du maître a joué avec 
Tenfant de Tesclave : cette liaison jje se 
rompt plus. Écoutons k ce sujet ce que 
Tacite nous apprend des niœur$,jies> X^r- 
mains^ qui sont à cet égard les mœurs 
de l'univers entier. Dominum ac sen^urA 
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nutlis educationis deliciis dignoscas^ 
Inter eadem pecora^ in eâdem huma 
degunt ^ donec aetas separet ^ virtu^ 
agnoscat. SaDs doute il vient le temps 
où le fils du maître se reconnaît et prend 
sa place ; mais les jeux de l'enfance ont 
fait leur impression ^ et celui qui com-* 
mande aujourd'hui reconnaît dans celui 
qui obéit j> le compagnon des joies et des 
plaisirs de ses jeunes années. Ce que 
Tacite n'avait fait qu^entrevoir , je l'ai 
vu de mes yeux et de mon jugement 
pendant un grand nombre d'années. Oh, 
que l'enfance est aimable ! Il n'y avait 
pas un maître dans nos colonies fran- 
çaises qui ne se réjouît en. voyant courir 
et sauter autour de sa maison, et jusque 
dans sa chambre, les négrillons de sou 
atelier j pas un , excepté des hommes au, 
cœur de fer , qui ne caressât ces petites 
machines chantantes et dansantes ; pas 
un qui , aux heures du repas , ne leur 
distribuât une portion de ce qu'on ser- 
vait sur sa table. Et le petit garçon , et la 
petite fille du maître avaient ^ chacun à 



i56 EXAMEN 

part fleurs favoris avec lesquels ils par- 
tageaient les bonbons , auxquels ils don- 
naient de petites nippes et mille baga- 
telles. On ne savait pas ces cboses-là en 
Europe ; mais elles se faisaient en Améri- 
que. En ce moment même où j'écris cecià 
Baltimore au coin d'un petit feû^ sur une 
table de sapin sans tapis , je suis entouré 
de quatre enfans d'une pauvre veuve, 
ma ménagère , et de deux négrillons que 
j'ai sauvés de Saint - Domingue. H faut 
voir ces six enfans jouer ensemble. Ils 
ne peuvent se passer les uns des autres. 
Ils n'ont rien à se donner, car je suis 
pauvre; mais encore ils se donnent leur^ 
riens. La ménagère et moi nous chéris- 
sons également les petits nègres orphelins. 
Il fut question, dans une circonstance 
de détresse , de laisser ces enfans aux 
Etats-Unis. A cette nouvelle la bonne 
ménagère fondit en larmes , et me con- 
jura en sanglotant , de ne pas la séparer 
des deux négrillons ses élèves. Il y à plu- 
sieurs exemples , dan s les familles fran- 
çaises réfugiées aux États-Unis ^ de cetat- 
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tachement des maîtres pour leurs es- 
claves. Encore dei-nièrement une dame 
de Saint-Doi^ingue 5 pressée par le besoin, 
avait vendu une négresse sa servante , 
avec laquelle elle avait été élevée. Elle 
était en chemin pour la livrer à l'ache- 
teur. Tout à coup elle jette un regard 
égaré sur sa négresse qui pleurait. Elle 
s'arrête , saisit sa négresse , Pentraîne , et 
retourne pricipitamment chez elle. En 
rentrant, elle se jette au cou de- sa ser- 
vante et s'évanouit dans ses bras. 

Il semble au moins que l'affection d'un 
maître doit être à peu près nulle à l'égard 
de l'esclave achet^. Ce n'est pas la pitié 
qui le donne au maître j elle ne dit donc 
rien en sa faveur devant lui. Ce n'est pas 
non plus V accoutumance qui peut lui 
attirer sa bienveillance', puisqu'il est 
nouveau venu. Quel sera donc Iç motif 
de la protection dont il a besoin ? L'^în- 
térêt. Le bon sens inspire qu'op n'achète 
pas à grand prix un esclave pour le lais- 
ser périr. On rachète pour remployer 
utilement à son service: et pour s'en 
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servir utilement , la raison prescrit de 
le soigner et de le ménager. C'est un 
devoir auquel les colons n'avaient garde 
de manquer. Intérêt du maître , conser- 
vation du nègre , ces deux points se tou- 
chent; il faut être insensé comme un 
négrophile, pour ne pas voir cette liaison 
nécessaire. L'esclave acheté n'est même 
point sans droit à l'affection de son maî- 
tre dès Tinstant de l'acquisitipn. Son titre 
est dans le choix que ce maître a fait de 
lui. Par ce choix il a transporté quelque 
chose de lui-même dans l'esclave choisi j 
il y a mis son goût et son discernement. 
Par amour-propre il est disposé à aimer 
son choix j c'est s'aimer lui-même. Nous 
n'achetons point un bijou sians nous y 
affectionner. L'affection est plus mar- 
. quée si l'objet acheté est capable de sen^ 
tîment. Ainsi j nous osiressons un chieii , 
. tin cheval que nous venons d'acquérir j 
nous l'admironç , nous J'aimbns : nous 
voulons qu'on Padi^ire et qu'oij l'aime. 
Ce sentiment es,t iniié en i;ious : il est 
de tous les temps, de' tous les lieux et 
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de tousies hommes : tous les maîtres Pont 
éprouvé pour leurs esclaves. Dans nos 
colonies , Phabîtant qui venait de faire 
un achat de nègres, les emmenait com- 
me en triomphe j et ^ tout fier de l'ex- 
cellence de son choix ^ il ne parlait pen- 
dant des mois entiers que de ses nègres 
nouveaux j et quiconque abordait chez 
iui était obligé ^ bon gré, mal gré^ d'ad- 
ïnirer les nègres nouveaux. Un colon , 
ainsi disposé en faveur de ses nègres^ 
peut-il être soupçonné de se faire un jeu 
de les excéder par de ûiauvais traite- 
mens? 

t 

I > ■ 

Ilpaè reMJlRQUE SUR LE CHAP, ÎI^ 

JjBrrefir de M. de Montesquieu. 

M. de Montesquieu , à la fin de son 
deuxième* cftiapitre dii livre XV, dit que^ 
i^esciave esft nul dans la société j iqn'a'tî- 
cune loi civile par conséquent ne peut 
îe ctoncemér. Il n'y a point d^exactitade 

dans ces assertions ; et , à force de rai- 

» . " • ■ 

sonner rîgotireusement diaprés un prin-- 
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cîpe vrai , Tauteur en tire une fausse con- 
séquence. Il est vrai que les llomains 
avaient d^^claré les esclaves hors de la 
cité 9 mais non pas hors de la spciété : 
ils n'éî aient pas citoyens , qualité idéale^ 
qui ne se manifesté que par l'exercice de 
certains droits j mais ils étaient hommes, 
qualité de fait subsistant par elle-même j 
indépendamment de toute convention 
politique. En cette qualité d'hommes, 
ils étaient compris dans la société à leur 
rang d'esclaves. Dès-lors il n'est point 
exact de dire, avec TEsprit des Lois, 
qu'aucune loi civile ne concernait les 
esclaves j qu'il n'y avait d'autre loi pour 
eux que la volonté des maîtres r Voilà la 
conséquence fausse et dangereuse , par 
les impressions défavorables qu'elle peut 
faire au préjudice des maîtres. Comment 
M. de Montesquieu a-t-il pala laisser 
échapper ? lu^ qui a cité les lois d'Athènes 
qui protégeaient les esclaves ÎIl y avait 
donc des lois en leur faveur ; il est donc 
faux qu'aucune loi civile ne les concer- 
nâtj ils étaient donc dans. la société par 



DE L'ESCLAVAGE. i6i 

la, protection des lois. Dans nos colonies 
V françaises , les esclaves dépendaient bien 
de la volonté des maîtres j mais la loi du 
code noir veillait à ce que la volonté des 
maîtres fût raisonnable. C'est toujours 
ainsi qu'il faut entendre cette volonté ahr 
solue des maîtres sur les esclaves , dont 
les philosophes abusent pour en inférer 
méchanceté dans les premiers, misère 
et souffrance dans les seconds. Quand on 
dit volonté yen parlant des hommes , on 
n'entend pas une volonté de tigre , mais 
une volonté juste, raisonnable , digne en 
effet d'un homme. La loi romaine, en sta- 
tuant que le maître avait une volonté 
absolue sur Tesclave , a entendu désir 
gnçr une volonté d'équité qu'elle put 
approuver. 

nime REMARQUE SUR LE CHAP. II. 

Continuation' du même sujet que sous la 
remarque précédente^ et néanmoins 
sous un autre rapport. 

t 

Tel fut^ tel est V esclavage sur toute 
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ia terre^ oh lesUgislateursn^ ont pas fait 
leurs lois dans des accès dejrénésie. 

Tout ce qu'on a écrit de contraire â 
tes notions de la droite raison sera tou- 
jours démenti par les faits quand on vou- 
dra prendre la peine d'en faire la recher- 
che. Ce qu'on cite des Grecs et des Ro- 
ihains, tantôt dans un sens et tantôt daû» 
un sens contraire , sans attcune attention 
à ce qu'on vient de dire^ et à ce qu'on 
va dire , sans discernement^ sans juge- 
ment , n'est qu'un vain étalage d'érudi- 
tion. L'Esprit des Lois explique très-bien 
les mœurs des Romains à l'égard de leurs 
esclaves ; ils 'vivaient^ mangeaient^ tra^ 
vaillaient at^ec endc. Voilà l'uSage com- 
mun , l'usage général j tout le reste n'était 
que des exceptions. Il ne fallait pas en 
parler, ou n'en parler qu'à titre d'excep- 
tions. Ces mœurs durèrent à Rome autant 
que la république.. Ce «e fût que. sous. 
Auguste qoi'on rejadit le SénatwHGowwlte 
syllanien. Cette loi était afifeeuise; ^mais 
plus elle paraît violente, moires on .doit 
se permettre d'en tirer dès cbniséquences 
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générales. Il restait des levains de la 
guerre de Spartacûs. Dans Panarchie que 
les troubles civils avaient occasionnée en 
Italie y les insurrections parmi les escla- 
ves étaient fréquentes ; les maîtres n'é- 
taient pas en sûreté dans leurs maisons ^ 
les attentats contr'eux étaient communs; 
les traces du sang répandu pendant le 
cours des proscriptions, n'étaient pas en- 
core effacées à Rome , et c'était par la 
main des affranchis et des esclaves que 
les triumvirs et leurs satellites avaient 
fait coulet le sang des citoyens. La dé- 
fiajnce était générale : voilà dans quelle 
circonstance le Sénatus-Consulte sylla- 
nien fut rendu; il était nécessaire à là. 
sûreté publique : sa rigueur même en es^t 
la preuve. Toute loi pénale extraordi- 
naire , je veux dire qui n'est pas com- 
prise dans le code criminel d'une nation, 
jnais qui est promulguée subitement et 
comme à part, estrînfaillible indice d^ine 
crise momentanée. Il n'est point juste 
de la citer eh preuve d'une jurisprudence 
constante : elle passe avec les dangers. 
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Lorsque le calme fut rétabli à Rome ^ le 
Sénatus-Consulte fut oublié , ou , si Pon 
s'en ressouvint, ce ne fut plus que com- 
me d'un monument des malheurs dont on 
était affranchi désormais. 

lyme REMARQUE SUR I.E CHAP. Il, 

De /^Engagement 5 espèce de seri^itude 
chez les Anglo- Américains. 

J'ai fait mention d'une espèce de ser- 
vitude usitée chez les Anglo-Américains 
des Etats-Unis sous le nom â! engagement^ 
avec promesse d'expliquer en quoi elle 
consiste. L'engagement est l'aliénation 
que fait de sa personne et de son travail 
un homme ou une femme libre ^ au profit 
d'un tiers pour un temps limité, à des 
conditions stipulées devant le magistrat. 
Il y a de ces engagemens qui se contrac- 
tent en Europe , et s'exécutent aux Etats- 
Unis. Par exemple , un pauvre Irlan- 
dais , ou un pauvre Allemand , n'ayant 
pas de quoi payer son passage pour le 
continent de l'Amérique, s'oblige envers 
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le capitaine d'un vaisseau , à le servir lui 
ou son cessionnaire, pendant un certain 
nombre d'années. Arrivé aux Etats-Unis, le 
capitaine transporte l'engagement du pas- 
sager au premier venu qui lui paie le prix 
du passage. On voit arriver par vingtaine 
de ces sortes d'engagés, hommes, femmes, 
enfans, qui sont exposés dans les marchés 
au plus offrant. Cet usage avait été adopté 
dans nos ports de mer. Mais, la délica- 
tesse française ayant attaché du mépris 
à ce moyen de passer les mers pour aller 
tenter fortune dans les îles , on n'avait 
pas tardé à s'en dégoûter. Les Anglo- 
Américains engagent encore tout homme 
qui vient s'offrir pour travailler. Les 
parens engagent leurs enfans chez un 
maître ponr cinq , sept ou neuf ans. Et 
qu'on he'g.e persuade pas que ce n'est 
là qu'un état. de domesticité qui ne res- 
semble pas à la servitude. L'engagé est 
aussi rigoureusement assujetti que le 
dernier esclave. Le-maître peut le faire 
arrêter, emprisonner et battre à la geôle, 
où il y a des exécuteurs exprès comme 
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avait une trop vive conscience de la di- 
gnité de son être ^ pour le ravaler jusqu'à 
Tesclavage proprement dit ; tandis que l'au- 
tre, accoutumé à la bassesse , ne croit pas 
changer d'état en passant de Fesclavage 
général de son gouvernement , à Tescla • 
vage privé d'un particulier. J'ai honte 
d'avoir placé le nom de Rome à côté de 
celui d'Achem* 

yime REMARQUE SUR L3S CHAP. II. 

La Démocratie estp de tous les Gou-^ 
perjiemens y celui qui est le moins 
conforme à la nature de Vespèçe 
humaine. 

// est donc de 'nécessité de mettre ^ 
autant qiûil est possible , chacun des 
associés à la place pour- laquelle il a 
reçu plus de talens : de là la gradation 
des distinctions et des rangs. 

De cette idée , développée sous un 
autre point de vue très-voisin de celui-ci, 
se déduirait peut-être la preuve que la 
république , et sur-tout la démocratie , 
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est , dé îanê les gouvenieinens , le moins 
approprié à là nature de l'espèce humai- 
ne j qtLè lé gouvémettieùt monarchique , 
ou celui qui efi approché le plus, lui 
conviedt essentiellement ïnieilx. En effet, 
a est supposé que la société , au moment 
de sa fdïfliation ^ veut et choisit , pour 
mettre à sa tête^ celui de ses membres 
qu'elle estime le pins capable , le meil-^ 
leur. Or, le itteilleur ne se rencontre pas 
daUs plusieurs à égale lUesure : exclusion 
déjà de la pluralité des chefs. Que si vous 
cherclieE à composfer un meilleur du bien 
qui àe trouvera paLptiellëtuent dans plu- 
sieurs sujets, et qu'ainsi vous admettiez 
tine pluralité , pour représenter un seul 
excellent ou tueilleur ^ vous causez des 
chocs , qui auront bientôt dérangé votre 
«nachinë. Plusieurs hommes médiocres ^ 
dans lesiinels vous ne iroudrez prendre , 
^our en faire UMlge , que la bonne qua-^ 
lité dbUt chactfUd'éUic ^t doué , ûe corn-* 
^seront faindi^ U6 tout supportable j; 
car ils né se côfSdtiiiDÈiiït ptfj , diacun en 
pàrticuliët^ paï Ja %m\é bonne quali^ 

21. 12 
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qui les a fait choisir, mais ils mettront 
en action toutes leurs qualités , les mau- 
vaises comme les bonnes j et dès -lors 
plus d'harmonie parmi les chefs. Us ne 
vaudront rien pris en particulier , puis- 
qu'ils sont médiocres; ils vaudront en- 
core moins pris ensemble ^ puis^'ils ne 
seront propres , par la diversité de leurs 
vues , qu'à embarrasser la marche poli- 
tique du gouvernement. Rien de pareil à 
craindre dans le régime d'un seul. Choisi 
originairement comme le meilleur, et 
sachant qu'il est seul responsable des 
biens et des maux que son peuple éprou- 
vera , il emploie toutes ses facultés à le 
rendre heureux. S'il arrive qu'il dégénère 
lui-même ^ si ses descendans dégénèrent, 
les lois fondamentales , qui auront eu le 
temps d'acquérir de l'autorité pendant 
quelques apnées d'un sage gouverne- 
ment , les usages , les mœurs , la honte , 
l'honneur, tiendront lieu des qualités 
personnelles qui manqueront au chef; et la 
chose publique se soutiendra ^ jusqu'à ce 
qu'il s'élève un digne successeur qui ré- 
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tàblisse Plnergie et la gloire du gotiver-; 
nement« 

YTL^à REMARQUÉ SUR LÉ CHAP. II. 

Oà VùH' relèi^e une réticence de mau^ 
çaisê foi de la part des Philan^^ 
tropes. 

Les piiilantropes 9 en s'abândonnànt 
à leur haine contre la servitude, se ra- 
battent toujours sur Pesclavage des nègres 
dans nos colonies. On dirait qu'ils ont 
conspiré contre la prospérité de leur pa- 
trie • Quelle honte de faire un commerce 
d'hommes ! Quelle honte de lès réduire à 
la condition des bêtes de somme ^ pour 
procurer du sucre et du café aux volup- 
tueux du siècle ! J'ai répondu aux repro- 
ches. Je tifc veui relever ici qu'une réti- 
cence impardonnable de nos sévères mo- 
ralistes. Ils jettent les hauts cris pour 
quelques cargaisons de nègres , que les 
nègres; .eux-mêmes nous vendent libre- 
ment sur leurs côtes ; et ils se taisent .sur 
le trafi^c immense que le même peuple 
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nait dans l'ennui du repos ^ et parce 
qu'elle contraignait leur penchant pour 
le pillage. Pendant le peu de temps qti*ils 
étaient renfermés dans leurs maisons ^ ils 
étaient toujours sous les armes; nïoins 
pourtant en vertu de cette ardeur belli- 
queuse dont ils étaient remplis ^ Comme 
le fait entendre Tacite , ce qui n^est pas 
vraisemblable , qXie par la crainte dés sur- 
prises de Tennemi , contre lesquelles Tex-» 
périence leur avait appris à se tenir en 
garde. Nihil autem neque puhUciw ^ ne^ 
que prwatae rei agunt nisi armati. * Ces 
peuples belliqueux , parce qu*il8 étaient 
toujours belligérans ^ faisaient des pri- 
sonniers qui devenaient autant dVsclaves, 
à Pexception de ceux que les druides sa- 
crifiaient à leurs dieux; L'esclavçige , par 
conséquent, était une chose ordinaire et 
commune parmi eux ': les yeux et la pen- 
sée y étaient accoutumés. Delà ilest aisé 
de comprendre comment un Gaulois poUf 
vait facilement en supporter la misère , 
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^ Ne serait-ce point de là que nous venait en França 
)* usage de nous présenter par-tout en épée? 
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lorsqu'il avait été vaincu. Il ne s'irritait 
pas de la servitude même , mais de la 
honte d'avoir succombé ; il ne s'effrayait 
pas de la peine du travail à laquelle elle 
le soumettait; il n'était touché que de 
rhumiliation qu'elle lui imposait de re-» 
noncef aux armes , aux combats , et sur- 
tout au pillage. Non seulement les Ger- 
mains devaient voir la servitude d'un 
tout autre œil que nous , mais encore ils 
se faisaient un point d'honneur d'être 
fidèles à la servitude... Quel mot échappe 
de ma plume ! Qu'est-ce qu'il y a de 
commun entre l'esclavage et Thonneur ? 
Je l'avoue, jamais je n'eusse osé pronon- 
cer ce grand mot d'honneur en parlant 
des esclaves, si je n'avais eu Tacite pour 
mon garant. Cet historien nous apprend 
que les Germains étaient possédés de la 
passion du jeu, au point qu'ils se jouaient 
eux-mêmes , quand toute autre mise leur 
manquait. Le perdant se livrait sans ré-* 
sistance à la servitude , se laissait garrot- 
ter et vendre sans murmurer j pour ne 
pas manquer à Thonneur de sa parole* 
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Aleam ( qtuod mirére ) sobrii intér setha 
exercent tantâ lucrandi ^ perdendive 
temeritate , ut càm omnia deficiunt ^ 
extremo ac noi^issimojactu d^ Ubertatc 
et de corpore contendant. ViotUB "oo* 
Juntariant servitutent adit. Quamvh 
junior ^ quamvis fortior aU^ari se ac 
njoenire patitur. Ea est in repras^â per^ 
vicacia, ipsi Fidem voccmt. De morir 
bus German. 24. 

Ce scrupule des anciens Germains à 
remplir leurs engagemens, même en des 
points dignes de blâme, inreprat^d^ n'a 
rien qui doive surprendre. Enooorei «ao 
fois ils étaient familarisés avec la sern 
vitude. Elle n'avait en soi rien d'effrayant 
pour eux; il est donc très-naturel qu'aveo 
un caractère qui les disposait au;x 9en-f 
timens d'honneur ^ ila eussent plus d'hor- 
reur de manquer à leur parole , quo de 
tomber dans resclavage. De 14 notre ex- 
pression , être esclave de sa pàr^itle. La 
même sévérité du point d'hontieur qui 
rendait l'effréné joueur si docile à la 
servitude j devait y retenir le soldat pria 
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l€9 armes à la main. En allant au combat 
il avait tacitement contracté Tobligation 
d^ea supporter tous les événemens.Ilavait 
joué sa liberté au grand jeu des batail- 
les. Les livres de chevalerie sont pleins 
d^'exemples de cet antiq^ue respect pour 
la parole doauée : 

]E! Zerbin ch* obligato si conosce 
L*oreciiie absssa, eome vinto e stanco 
Destrîçr ç']p^ i^ Vaca'i frepo , gli sproni al fianeo. 

OrL Fur. 20, lai. 

Ire REMARQUE SUR LE CHAPITRE ÎV^ §. H. 

Réfutation d^une assertion calomnieuse 
cUun négrophUe contre les Européens. 

É 

« Si que]^[ues peuplades d^ Afrique 
y^nous surpassent en qualités mQralesp 
<c en général y les nègres noua sont très- 
ic inférieurs par celles de l'esprit. » 

Voilà bien les insinuations d'un négro- 
phile passionné. H nous accorde les avan- 
tages dePesprity pour s'autoriser à nous ca- 
lomnier sur les qualités du cœur bien plus 
estimables. Il fait plus ^ c'est aux nègres 
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qu'il attribue la supériorité sur nous pair 
les qualités du cœur. Européens, on vous 
trompe par le fait et par le raisonnement. 
Par le raisonnement , il est absurde d'a- 
vancer que ce qu'on appelle abusive- 
ment bonté dans un être stupide ^ soit 
véritablement de la bonté, ce n'est qu'une 
négation de méchanceté , qui se tour- 
nera en fureur au moindre souffle de 
l'intérêt. C'est par la lumière de l'esprit 
que la bonté acquiert le mérite de la 
moralité ; sans laquelle une bonne action^ 
en soi, n'est qu'un fait. On le dit tous 
les jours ^ et l'on dit vrai , le méchant 
est d'autant plus méchant qu'il a plus d'es- 
prit. Il en faut dire autant de la bonté. 
Pour le stupide , il n'est ni bon ^ ni mé- 
chant^ il agit bonnement ou mécham- 
ment. Les nègres nous surpasser en qua- 
lités morales ! des êtres dont la moralité 
est à peine sensible , qui n'ont que les 
premières étincelles d'une ame raison- 
nable , eux nous surpasser en ame, en 
» ■ ... — « 

^ C'est l'épithèie que M. de Saiut-Fierre donne cons** 
tàmment aux nègres. 
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raison , en sentîmens ! Ainsi plus Tame ^ 
isbûrce de tonte moralité, sera obstruée 
et abrutie , plus elle sera propre à pro- 
duire des effets moraux ! Plus le soleil 
est obiscuFci piair lès nuages, plus il éclaire 
la terre ! 

Européens , oh vous trompe- par le fait* 
C'est sur un fait isolé et mal apprécié 
ttûçle pbilantrope que je réfuté appuie 
son injurieuse décision. Un George'- Ro-* 
bertz , navigateur anglais , est pillé pai* 
^n corsaire son compatriote, qui ne lui 
^aissp que la chemise. Il se réfugie dans 
rîle Saint-Jeaiï , Tune du C$p-Vert/ Il 
est bieii reçu jpar les nègres ^ C'est sur 
uil, pareil fait que le philosophe trianchela 
question de bonté entre nouS' et les lïè-* 
jgres , et qu'il donne la préférence à (Sèé 
derniers, il ne songeait pa^ ^ en laissant 
échapper cette assertion ^ à tolis les mal^- 
heureux marins qui ont été dévorés par 
ces nègres compatissans qu'il nous vante^ 
Examinons le fait de George Robertz. 1\ 
çntre nu dans l'île Saint-Jean ^ n'ayante 
pas même une bouteille d^eau de vie qui 
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pût exciter la cupidité des liabitans*Qii;eIle 
merveiUe quç les nègres ne l'aient pas 
ims tQn% de sijiite à la broç^ie ! La vue de 
U misère amo^it les «in^s les plua f^^roces ^ 
les aniiii)aux ipême n'y sont pas insen-* 
sibles. Dans l'état où Rôbertz par^t 9ux 
y^nx des nègr^^s de Sainte Jean, i\ ai;rrait 
touché de ço^ipassion un tigrer Qu'on se 
figure un i^omme décharné p^r un long^ne 
diète 9 épuisé de fatigue, la d^leuj? dans 
les yeux s et^e conservant asâ^z de fprce 
^ue pour étendire ses ^lains en signe d^ 
besoin. Dites ^ fut-ce d^nci uni grand mi^ 
tite aux nègres de Saint-iJean de ne piers 
dter à ce malheur^u^x ^^gja^ le peu de 
vîe qui JrHÎiî^^?Iies*ègfp5:iïe sont pa? 
iiMtccessi'bles à lat pitié quand tten ne eon- 
^ari$ iew îlmïinet. Oa i» ^exemple de 
pbisieursi lionsi qui ont prot&îé des bongi-^ 
niea ; Ijjsf liQrk^. nous surpassent - iU en 
qualités mortes ? Quel écart de raison î 
Saisir PoGcasion d'un fait singulier, au* 
quel même ses circonstances ôtent tout 
motif d' admira tion, pour adjuger ^ à notre 
honte , k glorieuse palme djs la bonté 
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à dés Afrreains; c'est mbïitre* tropd'â- 
Bimôsité contre ison espèce. M. de Sainte 
Piètre a Toyag^ j qu'il bous dise frûn* 
ciiement sHl se croirait plus en sûreté 
chez les Cafres ou les-Mandingues^ que 
chei les Anglais , les Allemands , ou les 
Russes* Chose bien étrange ! lie même 
écrivain qui accorde ici le prix de la 
bonté à des nègres , sur un seul fait qui 
n'a rien de remarquable , rapporte dans 
ses ouvrages plusieurs traits touchant 
de la bonté des Européens qu'on ne lit 
point sans attendrissement. Comment les 
a^-t^-il oubliée en s'extasiant sur le mérite 
des bons tràiteuiens faits à Robertz ? 
€k>mment &uY*tout a-t-41 oublié la petite 
fille du )ardin dé Marly , et son zèle , 
et son atdeU)? à coihposer le fagot du petit 
garçon , et ses tendres sollicitudes jus- 
qu'à ce quMlé eût vu le petit garçon 
hors de danger ? Qu'elle est ravissante 
cette petite fille ^ inèmè saris le secoùrisr 
du brillam oéiorts de iou hi^ôrien ! que 
sa bonté est bieu ppo&ndément marquée 
à tous les caractères d«. la vraie et pure 
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moralité ! C*est avec son .aôie qà-ellé 
arrangeait le fagot« Un nègre assemblé-^ 
rait bien ausside petites bûches , il en for- 
merait bien aussi un fagot; mais il n'y 
mettrait que ses mains. ^ 

Si les nègres étaient supérieurs à noiis 
en qualités morales^ on en verrait quel- 
ques signes dans leur pays de cette su- 
périorité • OÙ sont-ils en Afrique les éta- 
blissemens en faveur des misérables ? Les 
ossemens des malheureux étrangers qu'ils 
ont dévorés ^ voilà leurs monumens^ 

Toujours des préférences données par 
nos philosophes aux habitans d'un autre 
hémisphère. Voici d'autres faits qu'on 
propose. pour modèle de bonté et d'one^ 
excellente police. C'est le judicieux Ray-f 
nal qui nous en fait part, en nous ex- 
hortant à suivre les bons exemples. Chez^ 
les Cochinchinois ^ nous dit^il.^.^ tout le 
monde a droit de vwre dans 9on champs 
ou chez autrui. On n'a pasbesoin d'aller 
à la Cochinchine pour vérifier le fait. Il 
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^ Voyez toin. i , i»h4?,.page 4o5. r 
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chocfue la"* raison de touà les pays, il 
n'est ni vrai, ni vraisemblable. A qui 
persuadera-t-on qu'il est loisible à tous 
les paresseux d'une contrée de laisser 
leurs terres en friche, et d'aller vivre 
toute Tannée chez leurs laborieux voi- 
sins sans rien faire eux-mêmes ?Cela est ab- 
surde. Autre fait de la Gochinchinè ; il suit 
immédiatement le premier : Un ^voya-^ 
geur entre dansl une maison de la peu-' 
plade y s^ assied à table , mange, boit, 
se retire sans invitation , sans remer-^ 
dément, sans question. Il faut être fa- 
vorisé d'une forte dose de philosophie 
pour trouver cela beau. Le fait est ab- 
solument croyable j mais il ne peut ap- 
partenir qu'à un peuple excessivement 
barbare , et fort peu éloigné de l'état des 
brutes. Lès animaux, dans les champs, 
se jettent sans compliment sur la pre- 
mière proie qu'ils rencontrent. S'il en sur- 
vient quelques-uns , ils dévorent en com- 
mun avec les premiers , sans façon , sans 
invitation, sans remerciement. C'est donc 
là la bonté qui plaît aux philospphes ! 
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Voici celle que le vulgaire préfère. Un 
peuple qui a la vraie bonté invite et ca- 
resse ses hôtes : il leur fait des questions 
amicales^ et les hôtes ^ sensibles à ces 
bontés, se retirent en remerciant avec tou- 
tes les démonstrations de la recôntiàis- 
sance. Plaisante bonté que celle des Cor 
chinchinois ! elle n^est qu'une profonde 
indifférence, qu'une stupide insensibi- 
lité , qu'une parfaite liégatioii de tous 
sentimens affectueux. 

lime RBMARQUB SUR LE CHAP. IV, §. H. 

Erreur d^un Philùsophe , au sujet cTune 
prétendue République à Fantim., 

Nos crieurs publics de liberté veulent 
trouver par-tout des traces de républi- 
que , sous une forme ou sous une antre. 
Ici , M. de Saint-Pierre croit avoir décou- 
vert une aristocratie à Fantim , petit pays 
d'Afrique. C'est une méprise. A Fdntim 
ou Fantin, comme ailleurs , les n^res 
sont trop stupides pour ébaucher une 
aristocratie. Oé gouvernement , qui ptour- 
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ïait être bon, s*il atàit des chefs des- 
cendus du ciel , est ■lé plus mauvais 
entré les Âiains des hommes, et le plus 
difficile à maintenît. L'aristocratie de 
Fantim est une fable. Ce petit coin de 
l'Afrique est sous la puissance des Hol- 
landais , qui permettent, pour leur in» 
térêt , à uû nègre de prendre , devant ses 
camarades, la qualité de chefj^ sous le 
nom le plus imposant. Sous ce nom il 
est leur proxénète daiis le négoce. Les 
Hollandais en usent de même avec les 
petits rois de Tlnde* La même politique 
à été adoptée par les Anglais. Il h*y a 
pas bien long-temps que MM^ de la Bour^ 
donnais et Dupleix faisaient aifsisî ded 
potentats le long des côtes du Malabar 
et de Cotomandel. On &. été pltis loin ! 
on a vu, en Guinée, ^ des capitaines né** 
griers dé toutes les nations joUer là cô- 
inédié d'un mariage aivec des filles dé rois 



■ ' ' > 



* Je m'appetçois que j'emploie souvent la Guinée pour 
désigner la cote occidentale d'Afrique. Je prie qu'on ne 
xne l'impute pas à méprise, je prends la partie pour Is 
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nègres ^ afin de se procurer une traite 
plus avantageuse ; ruse odieuse^ dont ui^ 
ancien marin , retiré à Baltimore j i^'asr 
sure ^u'on ne fait plus usage* 

nime jjEM ARQUE SUR LE CHAP. IV^ §• III. 

JLa beauté n^est pas arbitraire: Les 
Nègres ne préfèrent pcLS leur couleur 
à celle des Européens. 

Les nègres sont extrêmement IcUds^ 
Aux yeux de Dieu toutes les formes sont 
lionnes , sans être ni belles ^ ni laides. 
Aux yeux de Phonune ^ les forqies sqnt 
attrayantes, ou repoussantes, qq, indif- 
férente^. Nous appelons les preniières 
l^ielles^ les secondes laides , les autres ni 
belles, ni laides. La beauté coiporellç 
n'est donc point arbitraire y cpnune. on 
le dit tous les jours dans les cercles. Les 
raison^ qu^on donne pour appuyer cette 
erreur ne sont, la plupart, que des équi-^ 
voques. Tel peuple aplatit la tête des en- 
fans , tel s'alonge les oreilles , ter stf 
noircit les dents , se perce les narines 9 



i 
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se grossit les lèVres, s^imprîme sur la 
peau des figures d'animaux ou de fleurs : 
doue la bçauté est arbitraire. J'observe- 
yai, d'abord ^ qu'il ji- est pas juste d'ayoir 
recours à des peuples stupides pour ap* 
prendre çn quoi consiste la beauté. Diiigat- 
on bien j udicieusement que la sculpture est 
un art arbitraire, parce que des sauvages, 
en certains pays 9 font de mauvaises figu- 
res en terjre grasse oi> en bois ? En second 
lieu , l'on voudra bien remarquer que les 
peuplades qu'on cite eiî exemple d^ l'ar- 
bitraire des goûts ^ par rapport à la beauté, 
sept composées d'hommes et de femmes 
naturjellejnçnt trè.s-li§ddjs; et c'est parce 
qu'ils se jugent laids y qu'ils font tout ce 
q»i leur yîeiit à l'imagination pour cor- 
riger leur laideur. Ils n'y réussissent 
guère , il est vrai j mais , la correction 
étant de leur fait , elle leur paraît bonne* 
Ils sont si bornés, qu'il leur ^suffit d'avoir 
eu l'intention de s'embellir , pour qu'ils 
ne doutent pas d'y avoir réussi en se 
défigurant. Ne voyant plus la laideur de 
la nature» y mais leur ouvrage^ qu'ils opt 
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mis à la place , ils ne sauraient se figurer 
qu'ils ont fait un laid ouvrage. Les peu- 
ples dont les traits sont passablement ré- 
guliers ne les altèrent point par de grands 
changemens. Il y a peu de Sénégalais qui 
se idécoupent le visage ^ dans la partie de 
leur pays où ils naissent avec une heu- 
reuse figure. Parmi les Congos, on re- 
marque que ceux des cantons où ils ne 
sont pas trop laids p ne se font que de 
légères découpures dans le derrière des 
joues, ce qui ne produit pas un mauvais 
effet sur leur peau noire. Tenons -nous 
au jugement des femmes sur le point que 
nous examinons ; par toute la terre , en 
Asie , en Afrique , en Amérique , elles 
recherchent avec empressement les Eu- 
ropéens. 

n°*« REMARQUE SUR LE CHAP. IV §. UI. 

Les Jemmes sont^elles propres au 

gouvernement ? 

Et je ne doute point que je ne fusse 
fipprouué de quelques hommes et de 
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beaucoup de femmes. Oui, je Pàitou- 
joursv pensé ^ les femmes valent mieux 
par le coaur que les hommes , même en 
ce temps d'immortel scandale , où elles 
grossissent de leur propre corruption le 
débordement de la corruption générale ; 
mais c'est en tant que femmes qu'elles 
"valent mieux. Dès qu'elles veulent anti- 
ciper sur les fonctions des hommes, elles 
\X^ sont: plus ni femmes, ni hommes^ 
elles sont hors dç la nature. Quelle honte 
à nos, écrivains ! Ils ont eu la bassesse, 
peut-être intéressée ^ de soutenir que les 
femmes étaient aussi capables que les 
liommes de gouverner les empires. Lais- 
sons les e^iemples anciens , dont le§ faits 
sont inconnus \ laissons les exemples mo-^ 
dernes, dont les faits sont trop connus* 
Je dis que la nature exclut hautement les 
femmes de tout commandement , celui de 
l'intérieur des maisons excepté. N'est-ce 
pas une chose choquante à se figurer, 
qu'une femme dans les atours d'une toi- 
lette y qui ne respire que la folle joie y 
venant prendre séance au milieu d'une 
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assemblée d'hommes graves , qui Tout 

délibérer sur le sort de l'état , sur la paix ^ 

ou sur la guerre ? C'est bien pis , si elle 

ose y paraître en cachantles changenràns 

survenus en sa personne soiis Un négligé 

nécessaire, lorsqu'il s'agit de faire des 

lois contre le libertinage. C'est bien pis ^ 

lorsqu'il vient un temps où elle ne peut 

plus s'y présenter 5 et où l'on montre en 

souriant le fauteuil vacant de la reine. 

Comment ira^t-elle visiter ses cainps et 

ses armées ? à cheval , l'épée au côté, et le 

casque en tête au lieu de cornette ? ou 

bien fera -t- elle mollement ses voyages 

dans des carrosseis dorés? L'un est aussi 

ridicule que l'autre. Ajouter sa voix flû- 

tée , qui ne convient pas au eômmàûde^ 

xnent : ajoutez les obstacles qtiîe son sexe 

lui oppose j etf plein champ comme au 

conseil : ajoutez... Adulateurs, je cotisais 

vos répliques. Il n*y en a point de bonnes 

contre la nature; Voyez à quels détours 

l'un de vous est obligé de i^eeôurir pour 

déguiser la honte de son opinion* jLe^ 

choses vont bien sous le tégrio d^s 
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femmes y paf ce que ce sont les homniès 
r qui géii^êrrient sous leur nom. C'est re- 
cdnnâhiÉ*(3 tl^feméàt que les femmes ne 
âônt pas propres à gouverner. Et puis^ 
h^est-cé pa§ faire des augustes devoirs dé 
la royauté i tih infâme commerce de tur- 
pitude? 

HlmejvE MARQUE SURXE CjaAF. IV, §• lH. 

Conte d^Uh Voyageur rapporté dans 

V Esprit dès Lois. 

Cs ^u^ily a encore âè phisfâefie^ay^ 
c^est de trout^er des écrivains de hàûfi^ 
réputation^ qtd ont dôfiné tétè baissée 
dans ces ùohtes. 

Cest ainsi qu'un de dés éci-iyàins a dit, 
sur k foi d'tm SidUr S^inâkièll , qù'À Ï>!atâti6 
( toujours ';att3É dâtipôd'ëS ) les hofurtiès 
.m>ntohiigés de se j^rnîr d'Une certaine 

ceinture pôkr Se défendre k?é là hibrl" 
dtédésferhmes. Il ri^y à riëri à àjëfitër 
ail ridfcnte tjile MM;dè VôilâireérLragûet 
ont îété siit cette gafnîtilrei iSTâiS la cëîil- 
tute de Pâtkhë tfëst rieh en comj^ârkisott 



ig» EXAIV^EN ; ,' 

de l'historiette d!pn,. sieur Snûth, que 
M, de Montesquieu rappprti^v.^^Srsérieu-» 
sèment à la suite, du çoatejf^deSprînkell» 

La lubricité des femmes, v<w*^it-il^ q'est 

'. ' » * ■ 

pas pipios criante en, Guinée , suivant 
Mt Sraîth j et, tout, de suite;,, il cite 
M, Smith en ces termes : « Quand les 
ce femmes rencontrent un homme ^ elles 
cde saisissent et le menacent de le dénon* 
<c cer à leurs maris ^ s'il les méprise. Elles 
« se glissent dans le lit d'un hçmme , elles 
ccle réveillent, et, y il les refuse, elles 
« le menacent 4ft §© iaissçr pçendrg sur 
ffle faiff.» // 

Il serait difficile, darassemblêr à des*» 
sein plus d'absurdités que n'eo eontîent^ 
^n trois lignes^: le, eônte du sieur Smith« 
Quandles îemv^^srQncpntrentUTi horhme. 
Ji'cspèce en est rare 4^iis Je pays, pt^isquâ 
les femmes soiït obligées^ ,dà. ^îre des 
battues pour en découvrir^ ^^•^. l^ sai-* 
sissent. Il est clair qu'elles marchais t eu 
troupe ^ pour êtrç les plus fortes a^ be^ 
Koin. Mais les hommes, qui sont instruits 
fie la ruse, et qui doivent s'attendre aujc 
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embuscades j comment osent-ils faire un 
pas sans bonne escorte ? Il y a des împru- 
dens. Elles le saisissent. Et qu'en peu- 
vent-elles faire ? Le malheureux , en sup- 
posant que le trouble de la peur lui laisse 
quelquea facultés , ne saurait pourtant 
suffire à l'escadron de ces déterminées. Il 
faut donc tirer au sort, ou se battre à qui 
l'aura. Elles le tnenacent de le dénoncer 
à leurs maris. Assurément ces maris-là 
sont crédules : Ils ne connaissent donc pas 
les usages ? Et si toutes à la fois le dénon- 
cent aux iii^ris ^ et qu'il arrive que tous 
ces maris se rencontrent en même temps 
chez le dénoncé pour le battre, il en peut 
résulter un grand inconvénient. Un mot 
d'explication découvrira le mystère . Alors 
•Ce sont les dénonciatrices qui courent 
«risque d'éçre battues, 

La seconde partie du conte du sieur 
Smith n'est pas moins intéressante. Elles 
se glissent dans le lit. Voici une autre 
^ méthode j elle est plus sûre : ces feni- 
ines-ci vont droit au lit trouver les hom- 
mes ; une chose néanmoins embarrasse 
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^dans la narratîoù du ftieur Sniîth. Itt 
nègres , en Guinée , ii*ont pas des apparte- 
jnens de nuit , et lie Mtit point du tëtit 
dans Pusage de faire lit à part. Le m<âï^ 
dre mousse , après un tôyagé aux côtéfi 
d'Afrique, n'ignore pas qu'ils coucheîft 
en tas dans la même hutte; pères ^ xnèrei^ 
enfans et toute la famille. A la vérité, 
il n'y a ni portfes ni fenêtres , mais iin 
seul trou par où Feutrée est libre à lotît 
venant, ce qui favorise assez rintrtkiùcf- 
tion f urtive des dévergondéies ; maiâ après, 
comment s'emparer d'un hoiUlnë Ipbtttïirô 
de toute sa famille ? CôMtoient lé cHoisit 
dans les ténèbres ? comment lui e5cpïîjq[ttléîr 
le sujet de là vîfeite? coihmeût llii faîfé 
des menaces en si borine compag^îfe ? 
Passons sur ces légères difficultés: là chë^ 
eheuse d'aventure aura si bien épié îé 
moment , Qu'elle sera parvenue à isfùr^f en» 

- • 

dre un nègre seul endormi sur sa iiàtïé} 
la voilà qui Inàrcîiandé avec lui , et lé 
menace, s'il ripfuse, dé ste laisser prendirfe 
sur le fait. Par qui âtira-t-ellé le plaîsiî: 
d^être priisfe siir le fait? par un étraitgejr 
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iquî seta témoin auprès du mari , ou par 
le mari même?. Dans l'un et Tautre cas, 
le nègre accusé, étant chez lui, serait bien 
plutôt fondé à àCcuser la libertine. 11 se 
défendrait très-pertinemment devant le 
.mari , en Itii disant : Je suis dans iha 
hutte, votre femme est une coquine qùî 
est venue me troubler dans moil sommeil j 
la voilà, rossez-la comme elle le mérite, 
tet laissez-moi en repos. 
> Le conte du sieur Smith est cruelle- 
ment dégôûtaijt, et l'on a peine à côm- 
|)rendre comment M. de Montesquieu a 
^u si souvent barbouiller son livre dé 
ties fàdés absurdités. N'est-ce p^s éncorfe 
une singulière manié , que de mettre tbii- 
jours en jeu les femmes , quand il s'agit 
d'incontinfence. Où a-t*-on vu que les fe- 
Ineiles attaquent les mâles , îhéme parmi 
les animaux? Les cavales galopent deux 
heures devant l'étalon qui lès poursuit 
daiis nos sa vanne s de la zone tbrride : les 
ânesses se défendent Ion g- temps jpar d^ 
ruades j la poule coquette feint au moins 
d'éviter le coq entreprenant j et les fem- 
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mes 9 soutenues dô la raison, soutenues 
de la honte innée qu'elles ont en Asie 
comme en Sibérie j seraient pives que les 
bêtes ! ce sont les hommes qui le disent 
qui sont bien inconsidérés. Pans tous les 
pays du mon^e , les femmes ont le sang 
plus aqueux que les hommes j elles sont 
donc nécessairement moins ardentes. Pen* 
dant un séjour de trente-deux ans à 
Saint-Domingue, j'ai vu'^des milliers de 
mulâtres et de mulâtresses, enfans de pères 
blancs et de mères négresses; et je n'ai 
vu qu'une seule mulâtresse ( Zabeau du 
Cap ) fille d'une femme blanche et d'ua 
nègre. Calomniateurs des femmes , répon* 
dez à ce fait notoire. 

J'avais la tête toute pleine des accusa- 
tions de lubricité portées par M, de Mon- 
tesquieu contre les femmes , au Qhapitre 
loe de son 16^ livre, lorsqu'à quelques 
pages au-delà, au chapitre 12^ , je suis 
tombé sur le passage suivant: «Toutes 
«les nations se sont également accordées 
« à attacher du mépris à l'incontinence 
«des (emmesi c^est que la nature a parlé 
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« à toutes les nations. Elle à établi la dé- 
crfense , et elle a établi Tattaque ; et ayant 
«mis des deux côtés le désir j elle a placé* 
a dans Pun la témérité, et dans Vautra 
ula honte. » 

Qui pourrait croire que c^est le mêiàe 
Komme qui a écrit ce beau passage , et 
quia cité la garniture de Patane et le conte 
de Smith? 

I" REMARQUE SUR LE CHAP. IV. §. IV. 

Critique d^un mot de M. de Sainte 

Pierre. 

• Aucun écrivain n'a peint les nègrei 
avec d'aussi fortes couleurs de mépris que 
Fauteur des Etudes de la Nature. Mais 
il ne songe plus à ce qu*il en a dit lors- 
qu'il a besoin de colorier un roman. Son 
pinceau alors transforme en ange le 
nègre de Virginie. Même oubli encore 
lorsque le philosophe a quelques gouttes 
de fiel à verser sur ses compatriotes. 
Voici un échantillon de ses retours de 
tendresse vers les Africains. On ne s^in^ 
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IlD^e REMARQUE SUR LE CHAP. IV, §. IV4 

Noui^eaux argumens contre ^identité 
d^ origine des blancs et des nègres^ 

Ce n*est point sans dessein que j ^em- 
ploie le cheval et Pâue pour termes de 
comparaison entre les blancs et les nè- 
gres. La ressemblance d'affinité , et la 
négation d'identité paraissent si frap- 
pantes âes deux côtés , qu'on est comme 
invinciblement entraîné à en tirer ce ré- 
sultat : l'homme blanc est au nègre, ce 
que le cheval est à l'âne* Mais la né- 
gresse avec le blanc produit des indi- 
vidus féconds j caractère d'identité : le 
cheval et l'ânesse ne produisent, au moins 
communément, que des individus infé- 
conds^ caractère de disparités J'ai déjà 
proposé quelques réflexions contre cet 
argument; j'ajoute ici que quand même 
on accorderait à cette faculté d'engen- 
drer des sujets féconds , toute la force 
possible d'induction en faveur de l'i- 
dentité, que je ne lui trouve pas, cett^ 
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induction serait suffisamment balancée 
par un autre caractère aussi puissam^^ 
ment exclusif d'identité, savoir, ce re^z- 
culum mucosum qui fait la peau noire 
du nègre, essentiellement noire. Ce signe 
de disparité me semble aussi décisif contre 
l'identité de nature entre le blanc et le 
nègre, que le signe d'infécondité, au se- 
cond degré, paraît décisif aux natura- 
listes pour en inférer la non -identité 
entre le cheval et l'âne* Je vois même 
que le signe d'exclusion d'identité entre 
le blanc et lé nègre , je veux dire ce ré- 
seau noir qui rend noire la peau du 
nègre , est constant , invariable j au Heu 
que le signe <fe disparité entre le cheval 
et l'âne n'est point constant. Le reticulum 
mucosum est toujours noir dans les nè- 
gres, il sera toujours noir j il n'est point 
un accident , il est une essence physi- 
que. Dans le cheval et l'âne, au contraire, 
le signe de disparité a varié , il s'est dé- 
menti ; des mulps ont engendré. Le fait 
et le raisonnement me paraissent être de 
quelque poids. 

a. i4 
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De ces considérations intellectuelles^ 
je passe à des considérations plus sifnples, 
et qui tombent en partie sous les sens ; 
elles ne sont pas à négliger. Qu'y a-t-il 
de plus opposé que le blanc et le noir , 
le jour et la .nuit? Cet argument est à la 
, portée de tout ce qui a des yeux j à la 
portée des bêtes mêmes , qui cèdent à 
son évidence en se jetant sur les noirs 
comme sur une proie qui leur est des- 
tinée, tandis qu'elles ménagent les blancs. 
L'argument tiré de l'infécondité^ n'est 
qu'entre les mains des savans, qui se trom- 
pent quelquefois. Lequel vaut le mieux? 
Le premier est l'argument de la nature ; 
le second est de l'invention des hom- 
mes. Encore quelque temps , et peut-être 
qu'un pâtre surprendra le secret de la 
nature , et nous apprendra à faire pro- 
duire des sujets féconds à tles animaux 
disparates , et à greffer leurs espèces di- 
verses, comme on est venu à bout de 
greffer le prunier et le poihmier. Quoi 
qvi'il en puisse être de l'avenir , on 
peut, sans témérité, penser dès à présent 
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que le blanc est autant supérieur au nègre, 

que le cheval est au-dessus de Tâne. 

\ 

î^e REMARQUE SUR LE CHAP. V, §. VIIL 

Des cruautés reprochées aux Espagnols 
dans les temps de la découverte de 
V Amérique. 

On parlait avec une égale admiration 
et une égale horreur de leurs conquêtes 
et de leurs crautés. 

Il paraît qu'on devient plus modéré au- 
jourd'hui en parlant des violences exer- 
cées en Amérique par les Espagnols 
dans les temps de la découverte. Les na- 
tions de TEurope se croyaient humaines 
alors , parce qu'elles ne s'étaient point 
encore trouvées aux prises avec les occa- 
sions des grands crimes • Elles insultaient 
aux: Espagnols ^ sans prévoir qu'un jour 
viendrait , qui n'était pas loin , où elles, 
auraient à rougir des mêmes excès. Le 
temps leur apprît bientôt à se connaître : 
elle n'eurent pas plutôt mis le pied en 
Amérique » qu'elles y devinrent toutes 
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espagnoles. On peut même excuser les 
Espagnols jusqu'à un Cjcrtain point j ih 
e A traient dans des terres inconnues j ils 
n'avaient aucune idée du génie des ha- 
bitans de ces régions nouvelles} tout leur 
était étrange et suspect. Dans Tignorance 
de ce qu'ils avaient à craindre , Pinstinct 
de leur propre sûreté les portait à des 
cruautés qu'ils n'eussent pas commises s'ils 
avaient été plus instruits. Mais autant on 
leur doit d'indulgence pour les premiers 
momens de la découverte, autant on leur 
doit de haine pour les barbaries dont ils 
se rendirent coupables quand ils furent 
affermis dans leurs cohquêtes-. C'est alors 
que commencèrent les crimes de la vo- 

. lonté. Toutes les nations de l'Europe les 
commirent, ces crimes volontaires , pour 
lesquels il n'yti point d'excuse. Les routes 
étaient ouvertes ; la stupidité des peuples 
nouveaux était reconnue , les craintes 
étaient dissipées : plus de raison ^ plus 

- de prétexte pour être sanguinaire. Que 
firent néanmoins les Portugais? que firent 
ensuite les Hollandais , et que n'ont pas 
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fait les Anglais dans l'Inde ? Ce n'étgyyat 
plus seulement des Indiens qu'on eAv 
minait , c'étaient des Européens qui Se 
massacraient, en se disputant un coin de 
de terre où ils voulaient avoir le droit 
exclusif des massacres* Si lès Français 
n'onç pas partagé la honte de ces hor- 
reurs, ils en sont redevables au hasard , 
et ce n*e$t que l'occasion qui leur a 
manqua* 

Au reste , ces douze millions d'hqtni- 
me§^ .dont on ne cesse de reprocher la 
destruction , aux Espagnols au temps de 
la découverte, sont une monstrueuse exa- 
gération. Laz Casas a été trompé par son 
zèle. Tpufc emporté que soit l'abbé Raynal, 
il reconnaît en partie cette^ vérité. Où les 
aurait-on trouvés , ces douze millions de 
victimes ? La grande population du Mexi- 
que et du Pérou était renfermée dans, 
deux ou trois villes. et leurs environs. Il 
fallait faire alors , comme aujourd'hui, 
deux et trois cents lieues dans des pays 
affreux 5 avant que de rencontrer une 
peuplade de cinquante familles sauvages* 
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REMARQUE SUR LE CHAP, V, §. VIII. 



Destruction du Cap. — Par qui. 

DÉJ^ les premières' maisons du Cap 
étaient bâties , et annonçaient la rii^ale 
des plus opulentes villes du monde. 

Qu'est-elle devenue, cette ville superbe, 
la métropole des Antilles, cette ville qu'on 
appelait le petit Paris? Uemandéz-le à 
Sonthonax , qui Ta fait réduire en cendres 
par ses sîtttellites nègres et mulâtres j de- 
mandez-le aux navigateurs Anglo-Amé- 
ricains , qui Pont dévastée pendant six 
mois entiers, et enlevé ses trésors. Je 
ne dis rien qui ne soit notoire : les ca- 
boteurs américains ont chargé un grand 
nombre de bâtîmens de Por , de l'argent, 
des bijoux, des meubles, des Sticrés , 
des cafés , des cotons , des indigos , du fer, 
qui étaient abandonnes au milieu des 
rues , ou ensevelis sous les décombrefs. 
Quand ces dépouilles leur manquèrent, 
ils eurent recours aux nègres pour ache- 
ter d'eux, à vil prix, Pargenterie et les 
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autres objets précieux dont ils s'étaient 
chargés en incendiant la ville. Ils ache- 
taient, pour une«et deux piastres, les taba- 
tières d'or, les montres, la vaisselle et 
les tableaux. Que dirai-je d'un autre bri- 
gandage commis par eux dans ces temps 
de calamité ? Le plus grand nombre des 
colons aisés , qui avaient pu sauver quel- 
ques débris de leur fortune, cherchaient 
à s'éloigner d'une terre désolée , qui ne 
leur offrait plus de reçr.aite; les seuls 
Américains naviguaient sans danger dans 
ces parafes ; on ne pouvait s'adresser qu'à 
.^ux pour sortir de l'île. On les invoquait 
coname des libérateurs j et l'on tenait à 
faveur in,signe l'avantage d'être reçu à 
leur bord, où l'on se regardait comme 
dans un asile. Qu'arrivait-il? A peine 
les Américains avaient perdu de vue les 
côtes de Saint-Domingue y qu'ils allaient 
au - devant des corsaires de la Provî-^ 
dence , avec lesquels ils avaient fait 
pacte , et leur livraient les passagers . 
dont ils partageaient les dépouilles. Cent 
et cent Français « ., gommes , femmes , 
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vieillards , enfans , ont péri par ces per- 
fidies. 

Autant les colons français ont eu à se 
plaindre des indignes procédés de quel- 
ques navigateurs des Etats-Unis, autant 
iis ont des actions de grâce à rendre au 
gouvernement du même pays , pour la 
généreuse assistance qu'ils en ont reçue 
dans leur détresse. Après le désastre du 
Cap 5 on vit journellement entrer pendant 
plus de deux mois dans les ports améri- 
cains j des bâtimens venant de Saint^-Do* 
mingue , chargés de Français qui fuyaient 
les a3sassins. Les secours d'argent et 
les consolations leur furent prodigués 
avec une bonté dont ils §e souviendront 
long-temps. 

Ulme REMARQUE SUR LE CHAP. V, §. yill. 

Calomnies de Raynal contre les gou^ 
perneursi deSaint'-Domingue^ réfur 
tées. 

Toutes les terres des colonies français» 
ses étaient dans les imains du roi ; mais 
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elles n'y étaient que comme en dépôt, 
pour être données aux sujets qui en de- 
mandaient. Cette donation était effec- 
tuée aussitôt que sollicitée; il ne s'agissait, 
pour l'obtenir , que de rapporter le cer- 
tificat de l'arpenteur du quartier , por- 
tant qu'un tel terrain , situé en tel en- 
droit j contenant tant d^ carreauît ( me- 
sure de cent pas en carré ,' de trois pieds 
et demi au pas ) borné au nord de. . . . , au 
sud de. . . . , etc. Le porteur de cette pièce 
se présentait à l'intendance , et , sans 
difficulté y sans délai , sans frais , il lui 
était expédié , au nom du roi, une con- 
cession du terrain désigné dans le cer- 
tificat. La concession ou donation était 
enregistrée au greffe de l'intendance , 
moyennant quatre livres tournois , et le 
concessionnaire était sûr de trouver tou-^ 
jours son titre dans le dépôt public , en 
cas de perte de la concession originale. 
Xe concessionnaire était tenu de faire ar- 
penter sa terre en présence des voisins 
intéressés , saris quoi elle était iœpétra- 
Iple par un tiers demandeur. Après Tarpen- 
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tage 9 qui tenait lieu de prise de possession^ 
il devenait propriétaire incommutable. 
Nos lois sur les concessions étaient sages; 
le particulier qui avait déjà pbtanu ,une 
donation de cent carreaux, n'était pas reçu 
à en demander une ^utre : sans cela un 
homme avide se serait emparé d'un can- 
ton entier à l'exclusion de plusieurs •Jl 
était défendu de vendre le terrain obtenu 
en concession , ayant que d'y avoir fait 
des établissemens indiqués par la lettre 
îmême de la concession ; sans, cela encore 
il se serait fait un dangereux trafic des 
bienfaits du gouvernement. Enfin , le 
concessionnaire était obligé de commen<« 
cer la culture de son terrain dans un délai 
marqué , et de la porter au tiers dans un 
autre délai. S'il y manquait ^ la conces- 
sion pouvait être révoquée par la réu- 
nion de sa terre au domaine du roi. Les 
eaux des rivières et des ruisseaux étaient 
distribuées à tous les riverains en prç- 
portion de la quantité de leur terre 
-jqu'ils pouvaient arroser. Un tribunal , 
~aous le nom de tribunal terrier ^ avait 
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été établi pour- juger les contestations au 
sujet des concessions et des prises d'eau. 
Il occasionna des difficultés sur la com- 
pétence. On le supprima , et les conseils 
supérieurs le remplacèrent. La justice se 
rendait gratuitement dans les deux con- 
seils j dont les membres étaient gagés par 
rétat. 

J'ai été bien aise d^entrer dans ces lé- 
gers détails, pour tenir les lecteurs en 
garde contre les erreurs de l'abbé Raynal. 
En général, cet écrivain n'est d'aucune 
exactitude dans ses observations sur Saint- 
Domingue. Il est plus qu'inexact en par- 
lant en particulier des concessions et de 
la manière dont elles s'obtenaient. Elles 
n'étaient , si vous voulez le croire , qu'un 
objet d'odieux trafic dans les mains des 
commis du gouvernement et de l'inten- 
dant; c'étaient eux qui en étaient les dis- 
tributeurs, et le crédit ou l'argent déci- 
daient de tout en ce point essentiel d'adr 
mînfstratîon. Ces injurieuses assertions 
sont dos mensonges sur lesquels le dernier 
d(îi: matelots est en état de donner un 
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démenti au téméraire auteur. On n'a ja- 
mais vu un seul commis de l'intendance 
recevoir le moindre présent pour favo- 
riser l'obtention d'une concession j il eût 
été chassé sur-le- champ. On ne s'adres- 
saQÎt même pas aux commis. On parlait 
directement à l'intendant, qui était acces- 
sible dans tous les temps , et les commis 
ne faisaient qu'exécuter ses ordres • 

De la calomnie contre les subalternes, 
l'abbé Ray nal passe à la calomnie contre les 
chefs. Celle-ci est énoncée en des termes 
qui la placent au plus haut degré de la 
violence. Il a eu la témérité d'écrire que 
les gouverneurs de nos colonies n'é- 
taient que Vécume d'une cour corrom- 
pue , qu'on n'envoyait dans les îles que 
pour réparer par des rapines lei^r fortune 
épuisée par les dissipations de la folie et 
de la débauche j qui enlevaient aux tri- 
bunaux de la justice la connaissance des 
affaires civiles et criminelles, suivant leurs 
caprices j qui tourmentaient les colons 
et les faisaient emprisonner de leur seule 
autorité j dont toute la conduite j^ en ua 
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mot , n'était qu'un tissu d'iniquités , de 
vexations et de tyrannie. 

Il serait trop malheureux pour plu- 
sieurs familles respectables sur lesquelles 
tombent ces calomnieuses inculpations^ 
qu'elles demeurassent sans réponse. Je 
me fais un devoir d'y répondre pour l'hon- 
neur de la vérité qu'elles outragent , pour 
l'honneur des vertueux gouverneurs de 
Saint-Domingue que j'ai connus person- 
nellement, ou qu'une honorable tradition 
m'a fait connaître. La calomnie fait en peu 
de mots de profondes blessures : il faut plus 
de paroles pour émousser ses pointes et 
fermer les plaies qu'elle a faites. 

Le régime de nos colonies, dans sa sim- 
plicité 9 était combiné si heureusement , 
qu'un gouverneur , eût-il été un homme 
sans principes et sans probité j n'aurait 
pu se livrer à ses mauvais penchans. Un 
cercle de devoirs était tracé autour de lui. 
Il ne pouvait faire un pas au-delà, sans 
tomber dans un précipice. L'honneur, 
ce frein puissant pour un homme d'un 
nom illustre, tel qu'était oi'dinairement 

V 



V» 



ui/i EXAMEN 

le gouverneur d'une colonie , eût été seul 
capable de le contenir. Après trois ans, 
il fallait aller rendre compte en France 
de sa conduite. Comment eût-il osé se 
montrer couvert de reproches? Et pen- 
dant ces trois ans d'administration, le 
gouverneur était incessamment entouré 
de surveillans, qui balançaient son auto- 
rité en plusieurs points. L'intendant, tou- 
jours homme de loi et chef de justice, 
était son égal en pouvoir, la partie mili- 
taire exceptée. Ce collègue avait dans sa 
main le livre de nos lois coloniales qui 
traçaient sans équivoque la marche des 
administrateurs j il n'avait qu'à l'ouvrir 
pour arrêter les écarts d'un gouverneur 
entreprenant ; et si ce moyen n'eût pas 
suffi , l'intendant avait la voie de la dé- 
nonciation à l'autorité du roi. La surveil- 
lance de l'intendant était fortifiée par la 
surveillance des conseils supérieurs ; ses 
remontrances prenaient du poii^s de leurs 
remontrances, sa dénonciation au roi, 
de leurs dénonciations. Les conseils su- 
périeurs , par la considération et la con- 
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fiance attachées à leur dignité , étaient 
seuls capables d'en imposer au gouver- 
neur. M. le comte d'Estaing avait osé ten- 
ter d'introduire à Saint - Domingue une 
monnaie qui fut jugée défavorable au^ 
commerce. Le conseil du Port-au-Prince 
refusa d'autoriser le cours de cette mon- 
naie. Le gouverneur fut obligé d'abandon- 
ner son projet. On a vu les consens porter 
leur dévouement pour le bien public 
jusqu'à souffrir la déportation plutôt que 
de ^l'abandonner. Avec des hommes de 
ce caractère, un gouverneur ne pouvait 
pas impunénient commettre l'iniquité. 
Il était encore soumis à une troisième 
surveillance plus imposante que les deux 
premières. Chacune de nos colonies avait 
,.xin dépilté en France. Placé auprès du 
trône pour l'intérêt général et pour l'in- 
térêt des particuliers, ce représentant 
pouvait, à toute heui*e, faire entendre au 
prince les plaintes des colons. Les gou- 
verneurs étaient enveloppés de toutes 
parts. 

Ils n'avaient pas besoin àe contraintir 
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pour être honnêtes. On les accuse des'é» 
tre attribué la connaissance des affaires 
particulières , de les avoir jugées mili- 
tairement, d'avoir fait emprisonner des 
colons. Autant de mots j autant de faus- 
setés invraissemblables. Quel intérêt pou- 
vait avoir un gouverneur à descendre du 
haut rang de sa dignité pour prendre 
la plac# d'un juge? Il sentait bien que 
ses jugemens sans légalité deviendraient 
un vain papier sans vertu aussitôt qu'il , 
aurait quitté la colonie. Les parties 
jugées eussent été les premières à les mé- 
priser. Voici le seul cas où nos gouver- 
neurs se prêtaient à prendre connais- 
sance des différens des particuliers. 
Un capitaine marchand était pressé de 
faire son retour en France j il lui restait 
dû par un colon une somme dont il avait 
besoin pour faire ses derniers achats; il 
s'adressait au gouverneur pour faire ac- 
célérer son paiement. Que faisait alors 
le chef? Il invitait le débiteur à se rendre 
par-devant lui, en présence du créancier. 
Il les écoutait l'un et l'autre , et proposait 



t)Ë L'ESCLAVAGE. aiy 

le tempérament qu'il croyait raisonna-* 
ble. Les deux parties accédaient ordinai-*- 
remént à l'avis arbitral du gouverneur* 
Au moindre signe de répugnance de Tune 
d'elles 5 il les renvoyait à se pourvoir de-* 
vaut les tribunaux ordinaires* Voilà ce 
qui se pratiquait^ ce que j'ai vu pratiquer 
pendant trente-deux ans ^ ce que tous les 
colons sont en état d'attester. Et il ne faut 
pas croire que ces recours au gouverneur 
fussent bien fréquéns. Ils ne se répétaient 
pas deux fois en une année. On était 
trop prévenu que le chef n'aimait pas à 
se mêler des affaires particulières. 

L'abbé Raynal a fait, dans le cours de 
son ouvrage, Téloge de plusieurs gouver- 
neurs de Saint-Doïningue. Il a fait celui 
du vertueux M. d'Ogeron, auquel la France 
est redevable de sa plus belle colonie j 
il a fait celui de M. de Pouancey, digne 
neveu de M. d'Ogeron j celui du comte 
d'Ennery , auquel la colonie a érigé ua 
monument de gloire après sa mort j celui 
de M. de Bellecombe. Ceux-là n'étaient 
donc pas Técume d'une cour corrompue 
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que rintrigne eût etivoyés dans lès iles. 
Je nommerai maintenant ceux que Pabbé 
Raynal a passés sous silence : je nomioie 
MM. de tarnage , et Maillart d'éternelle 
mémoire à Saint - Domingue ^ dont les 
admirables réglemens servaient encore, 
après soixante ans , de modèle à leurs 
successeurs : je nomme M. deBart,qui 
ne s'entourait que d*hommes de bien 
dont il écoutait les conseils : je nomme 
M. de Vaudreuil, recommandable par son 
aversion pour les flatteurs, qualité qui 
n'annonce pas lin cœur corrompu : je 
nomme M. le comte d'Estaîng, qui n'avait 
rien alors à se reprocher... je nomme 
M. de Vallière, franc et loyal militaire 
comme tous ceUx de sa famille dont il 
était digne , et qu'iine mort prématurée 
enleva à la colonie quand il allait exé- 
cuter les plans qu'il avait conçus pour 
sa prospérité : je nomme M. de Noli vos , 
créole de Saint-Domineue que la colonie 
vit à sa tête avec cette joie que donne 
l'espérancedes justes récompenses : enfin 
je nomme collectivement, pour abréger, 
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MM. de la Luzerne, du Chilleau, de Pei- 
gné ayant tous apporté d^inutiles vertus 
à Saint-Domingue, quand le crime«ayait 
déjà commencé à ourdir ses trames pour 
la perte de la France. Il suffisait de pré- 
senter cet|e série des noms de nos gou-* 
verneurs de Saint-Domingue pour repous- 
ser les calomnies de Tabbé Raynal. 

lyme REMARQUE SUR LE CHAP. IV, §. VHI. 

AjouTOurs la sun^eiUançe des procu^ 
cureurs généraux des deux conseils ^ 
dont r oreille toujours attentive eût été 
hientôt frappée par les dénonciations 
de leurs substituts placés sur tous les 
points de la colonie. 

Dans les premiers momens où la co- 
lonie de Saint-Domingue éprouva les 
influences de la révolution , un l^ahltant 
de la dépendance du petit Goave fut dé- 
noncé aux administrateurs comme cou- 
pable d'un traitement inhumain envers 
un de ces esclaves. Sur-le-chatap l'ordre 
fut donné aux officiers de la séné* 
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chaussée d'informer contre le délinquant 
Le siège se transporta sur les lieux. L'in- 
formation faite j décret de prise de corps. 
L'habitant n'echappd que par la fuite à 
la peine qu'il méritait. Cet • exemple de 
la surveillance du magistrat est d'autant 
plus remarquable, qu'au temps dont je 
parle, l'autorité avait déjà beaucoup 
perdu de sa puissance. L'audace des en- 
nemis de la chose publique menaçait déjà 
les gens de bien. 

Il arrivait quelquefois que la tyrannie 
d'un maître n'ayant rien d'assez carac- 
térisé pour justifier l'intervention du 
magistrat j les malheureux esclaves au- 
raient pu demeurer exposés à une op- 
pression sourde et lente, plus terrible que 
la violence qui passe. Alors la pitié pu- 
blique j qui se tournait en indignation , 
venait au secours des nègres. La femme 
d'un puissant habitant de Léogane , 
agitée des fureurs de la jalousie , exer- 
çait des vexations cachées contre desmu- 
lâtresses et des négresses de son habita- 
tion. Le mal fut bientôt connu et réprimé. 
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L'habitante n'eut plus ni paix ^ ni repos. 
On la montrait an doigt dans les rues de 
Léogane. La populace l'outrageait par les 
qualifications les plus humiliantes ^ les 
enfans la poursuivaient. La malheureuse 
femme , abandonnée de tout le monde y 
fut obligée de s'enfermer dans sa terre. 
Un peuple iqui venge ainsi les esclaves 
des excès d'un maître injustie est un 
peuple bon et miséricordieux, qui veut 
que les esclaves soient heureux. 

V^e REMARQUE SUR LE CHAP. V^ §. VIII. ' 

Section I. — Dumarronnage. Remarque 

importante. 

J'opposerai aux subtils raisonnemens 
des philosophes les raisonnemens sim- 
ples et ^oâsiers de, nos nègres esclaves. 
Ils n'avaient pas le moindre doute sur la 
légitimité de la propriété de leurs maî- 
tres à leur égard ; et voicf comme ils éta- 
blissaient cette propriété : Notre maître 
n'est pas venu nous enlever de force dans 
notre pays. Il nous a achetés de boiinç 
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foi 9 il nous a payés arec son argent ^ 
notre tête est pour lui. Quand nous ven- 
dons une poule au marché, et que nous 
en recevons le prix , la poule appartient 
en bonne propriété à celui qui Ta payée 
avec son argent ; et si la poule va mar^ 
ron dans les mains de celui qui nous l'a 
payée 9 nous sommes obligée de laren-* 
dre au mattre , comme dit le père ( le 
curé) le dimanche. Notre ^maître ^ con- 
tinuent les nègres, nous a si bien ac* 
quis légitimement, que celui de qui il 
nous a achetés , le capitaine du navire 
qui nous a amenés ici , nous avait lui- 
même acquis légitimement dan& notre 
pays 9 ou de notre roi, de qui nous étions 
esclaves , ou de nos parens , qui avaient 
le droit de nous vendre , ou d'un ravis- 
seur qui nous a enlevés par forcé ou par 
ruse, suivant la mode de notre pays. Nous 
avons vendu nous-mêmes nos camarades 
quand nous a^ons pu : nous avons ^té 
vendus à notre tour. Notre tête est à 
notre mattre , et nous faisons mal quand 
nous allons en marronnage. 
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Ge raisoDiDement des nègres ^est fondé 
sur des uçages aussi anciens que ^Afri-. 
que, et. qui composent toute la législation 
du pays.? J'y donnerai quelque déyèlop- 
penaent, et l-on verra.. q^ue leur logique 
est* préciséruent celle de Socrate et d'É- 
pictète. Soçtate ! EpictètO; 1 A propos de 
nègres ! à propos. d'esclaves ! il me semble 
entendre les bons motft des faiseurs d'es- 
prit dans un cercle dé tjrillaiis. Que m'iuj- 
porte le vain caquet des^éçervelés et:,(^es 
folles ? je parle aux perstQjpnes qui i^yent^ 
écouter ayant que de juger, et devant elles 
je ne fais aucune difficulté d'^nvoq^uer 
rautorité.de deux boi^mes s^ges,.digpie$ 
en effet dunom de philp^pphes pouravoir^ 
personnellement et par le fait, respecté 
le droit de, pr opriéJié, et l'autorité du jna- 
gistrat*«Gecis'éclaircira. .. ^ . , , 

On a d,éjà vu que les Afr^^cains des côr 
tes occidentales ne sont point un peuple 
tels que ceux au milieu 4^squels nou^ 
naissons en Europe, ou tels, que ceu? 
qu'on nous fait connaître par ripstruç- 
tion dans notre jeunesse j infiniment bar- 
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nés dans les facultés de l'esprit , ils n^ont 
de moralité que ce qu'il en faut pour n'ê- 
tre pas rangés dans la classe des brutes. 
Tout se ressent en eux , autour d'eux, de 
leur profonde stupidité. Ils ne voient 
irîen , ils ne jugent rien comme nous. 
Leurs conceptions ne sont que des per- 
ceptions j ils défigurent la pensée; Us sont 
ce qu'ils étaient il y a cinq, il y a dix 
mille ans. I4^urs mœurs et leurs usages 
sont plus que méprisables ^ ils sont au- 
dessous du mépris; mais ce sont leurs 
mœurs et leurs usages parfaitement as- 
sortis à leur stupidité et à leur climat. 
D'autres mœurs et d'autres usages meil- 
leurs ne leur conviendraient pas ; ils en 
seraient dépravés , ou ils les déprave-» 
raient bientôt. Ils sont conformémetit* k 
leur nature^ à cette nature puissante;^ ir- 
résistible , qui met les hommes à leur place 
sur toute la terre* D'après ces mœurs , d'a- 
près ces usages et cette nature , les Afri- 
cains se sont vendus de toute^ antiquité à 
qui a voulu les acheter : ils se vendront 
tant que l'Afrique existera ^ 
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Nous avons en Europe des peuples qui 
6e vendent pour de l'argent : nos domes- 
tiques aliènent leurs corps et leur volonté 
pour des gages , et nous n'y trouvons 
pas à redire. C'est que ce sont nos mœurs 
et nos usages. Cependant les premiers 
font une telle aliénation de leur volonté 
et de leurs personnes, qu'il y va pour 
eux de la vie s'ils n'exécutent pas rigou- 
reusement le contrat de la vente tempo- 
raire qu'ils ont fait de leur tête, de leurs 
bras , de leurs jambes. Ils sont morts s'ils 
njont marrons ^ c'est-à-dire, s'ils désertent 
leurs drapeaux. Cela est plus sérieux que 
4juelques coups de fouet, et nous n'y 
trouvons pas à redire. Je sais ce qu'il y 
a de différence entre l'engagement d'un 
Suisse , celui d'un domestique, et l'escla- 
vage d'un nègre. La liberté dort pour, un 
temps par rapport aux premiers , elle est 
morte pour les nègres : oui , mais cette 
différence qu'on estime si désavanta- 
geuse pour les Africains , qui est-ce qui 
l'estime telle ? ce sont les personnes qui 
n'ont point assez réfléchi ; ce sont ks 



27.6 EXAMEN ; 

philantropes qui tendent trop précipita- 
ment à leur but sans distinction des 
hommes. Elle est nulle pour les nègres , 
cette différence j parfaitement nulle à 
raison de leur nature. L'homme d'Eu- 
rope qui s'aliène pour un temps ^ vît libre 
dans l'avenir. U ramène sur lui sa liberté 
reléguée dans l'avenir pour l'étendre sur 
le présent; et, par cette illusion de son 
esprit, il se répute toujours libre, ilhi- 
sîon qui suffit pour le rendre patient. 
L'Européen, de plus , est aidé par sa pré- 
voyance. Si le besoin l'a contraint d'en- 
gager pour un temps sa liberté , il espère 
que ce sacrifice d'un temps de sa ^ie, 
lui procurera une existence indépendante 
pendant le reste de ses jours. 'Si cet es- 

' II y a peu de nos domestiques qui se bercent decetto 
espérance, Ils sont en général convaincus qu*il n*y a pour 
eux que servitude après servitude jusqu'à la aiort , et néan- 
moins ils se croient libres par TefTet d'une heureuse illusion. 
Grands personnages, qui raisonnez ainsi des domesti- 
ques, et qui raisonnez juste, que vous seriez misérables 
sans l'illusion! Quant au soldat, je ne vois pas bien clai- 
rement comment il peut se tromper lui-même. Il compte 
sur une place aux invalides. Son espérance fait honneur 
à son pays. 
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poir est trompé , si le besoin renait après 
rengagement fini , il en revient à se sou- 
mettre de nouveau à la servitude avec la 
prévoyance et Fespérance , et ainsi ,s'é- 
coule sa vie dans un esclavage réel , et 
dans une imaginaire liberté* 

L'Africain,* absolument dépourvu de 
prévoyance, jusqu'à vendre le matin la 
natte dont il aura besoin le soir pour se 
coucher , est incapable des combinaisons 
intellectuelles qui entrent dans la tête 
d'un Européen au moment de son enga- 
gement comme soldat, ou comme domes- 
tique. Il ne. prend conseil que de son 
instinct qui , l'avertissant sourdement de 
sa nullité , le porte à livrer aux autres 
, le soin de son existence. ^ Pour se débar- 

* Je piîe. qu*on se ressouvienne ici du passage de l'Es- 
prit des Lois, cité au commencement du chap. III : 
La chaleur du climat peut être si excessive, que le corps 
sera sans force. Pour lors rabattement passera à l'esprit; 
aucune curiosité , aucune noble entreprise , aucuns sen* 
timens généreux. Les inclinations seront passives; la 
paresse sera le bonheur- La plupart des châtimens/y se^ 
ront moins difficiles à soutenir que r action de l'ame, et 
la servitude moins insupportable que la force d'esprit qui 
est nécessaire pour se conduire soi-même. 
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rasser du souci de songer à lui , il se 
donne gratuitement à un chef de son 
pays qui lui fournira du maïs et du 
mil 9 et le traitera mal. Il n'appelle 
pas cela esclavage , puisqu^il ne connaît 
pas ce mot, ni le sens qu'il renferme; 
il appelle cela un nègre, l'être d'un nègre. 
Les pères et mères qui vendent leurs en- 
fans y sont déterminés par un double 
motif; afin de s'affranchir de la peine 
de les nourrir , afin de satisfaire à deà 
fantaisies avec le prix qu'ils tirent de 
leur vente. Vous seriez fort mal reçu en 
Guinée, si vous alliez proposer d'engager 
des nègres pour un temps limité. On vous 
répondrait : Que deviendront les engagés 
après le temps de l'engagement écoulé? 
Us seront à charge à eux-mêmes et aux 
autres. Ou ne les achetez pas , et nous 
les vendrons à d'autres , ou achetez^les 
sans retour. N'en doutons p^s , si jamais 
les Africains sont informés de notre ré- 
solution philosophique , de ne plus souf- 
frir d'esclaves dans nos colonies^ on les 
verra réclamer contre cette nouveauté , 
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et nous prier de renoncer à notre Hausse 
sagesse. ^ 

Tels ont été , tels sont les peuples de 
la stupîde Afrique. Il n'est donc point 
raisonnable de déclarer illégitime la pro* 
priété qu'un Anglais ou un Français ac* 
quiert d'une marchandise offerte à toutes 
les nations. A 1- empo^rtement des philo- 
sopnes contre les Européens qui vont 
faire la traite en Afrique, on serait tenté 
de croire que ce commerce est tout mo- 
derne j que ce sont les Européens qui Pont 
inventé et provoqué par l'attrait de leur« 



^ Je suis autorisé par M. Prévost , habitant de Tlsla 
de France , actuellement à Paris y envoyé par sa colonie 
auprès du gouvernement, à publier, sous son nom, !• 
fait suivant : 

Tous les petits rois qui se partagent Tîle de Madagas* 
carsont, sans relâche, en guerre les uns contre les au- 
tres. Les prisontiiers qu ils font respectivement forment 
une partie de leurs revenus. Ils les échangent contra 
les marchandises d'Europe. A la nouvelle de f affranchis- 
sement des nègres dans les colonies françaises de l'Amé- 
rique , ils furent dans la plus grande désolation. Ne sa- 
chant plus que faire de leurs esclaves , ils leur coupèrent 
les bras , et les abandonnèrent. Ils continuent à les traiter 
ainsi. 
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liqueurs et de leurs miroirs chez un peu- 
ple facile à. séduire. Les négrophiles ou- 
blient, à chaque page de leurs écrits , ctA 
qu'ils ont avancé à la page précédente. 
Qu'ils veuillent donc. bien seressouvenir, 
Tedisons--le mille fois et jusqu'à la satiété, 
qu'ils se ressouviennent donc que c'est 
dans leurs livres que nous avons appris 
qu'en tout temps l'Afrique a vendirnes 
esclaves, avant qu'il y eût sur la terre 
des Français, des Anglais , des Espagnols. 
Ce ne sont donc pas nos colliers de verre 
et nos draps rouges qui ont fait intro- 
duire en Afrique le commerce qu'on nous 
reproche. 

Au surplus , ce commerce est-il un 
mal ou un bien pour l'Afrique ? Quoique 
cette question soit exclusivement de la 
compétence du conseil de Guinée y nos 
réformateurs se sont chargés sans mis- 
sion de la décider. Ils soutiennent va- 
guement que c'est un énorme attentat 
contre l'humanité , que d'acheter des es- 
claves. Comme ce jugement m'a paru 
avoir été rendu sans une assez mjire dé- 
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libération^ j'ai pris la liberté d'en appe- 
ler au tribunal du public. Mon plaidoyer 
est dans cet ouvrage. J'attends avec 
soumission que le juge suprême ait pro- 
noncé en dernier ressort. Mais, comp- 
tant beaucoup sur la bonté de ma cause , 
je continue mes réflexions sur le mar- 
ronnage. 

Nos philosophes , je le répète encore , 
confondent trop toutes les sortes d'escla- 
ves. A ce grand nom de liberté, ces 
messieurs , au lieu de porter sur les nè- 
gres un œil attentif, au moins d'après les 
notions imparfaites qu'ils en ont , au lieu 
de se transporter en esprit dans l'Afri- 
que, et d'en contempler les habitans dans 
le détail de leur vie animale j ces mes- 
sieurs y dis-je , au lieu de se préparer 
ainsi à la récherche de la vérité , rentrent 
tout entiers qn ;eux-mêmes , et ne voient 
qu'eux. Au souvenir de l'esclavage , ils se 

croient esclaves*: alors toutçs leurs fibres 

«■• . ■ ' • • • - « 

se rpidissent avec violence , leur sang 
bouillonne dans leurs veines, ils ne par- 
lent plus de liberté et d'esclavage que 
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par amour -propre , leur jugement est 
corrompu. 

S'il s'agissait des esclaves d'Alger 9 la 
colère des philosophes serait juste. C'est 
contre le droit des nations , c'est par la 
violation de toutes les lois qu'un chebec 
de Maroc tombe sur un navire européen, 
vole les marchandises et fait les hommes 
esclaves. Il y a vol de la liberté en ce cas, 
et l'esclave est bien fondé à la recouvrer 
par tous les moyens qui seront en soh 
pouvoir. Dût-il poignarder son prétendu 
maître qui Va. acheté avec connaissance 
du vice de son acquisition , ^ il le poî- 
gnardera sans injustice. Ce n'est pas là Tes- 
tlavage des nègres. 

Je ne parle pas d'une autre espèce d'es- 
claves que nous nommions galériens en 



^Ici je ne crois pas qu'on put justifier l'acheteur , i 
raison des usages de son pays. L'Algérien qui achète na 
Européen,' enlevé de force à la mer, sait très-bien que 
cet homme a été volé. Il l'achète avec connaissance qu il 
fera tous ses efforts pour s'échapper. Il doit prévoir même 
que son esclave le tuera , s'il peut, pour se sauver. En le 
tuant , l'esclave tue son gouveri^ment violateur , dont ii 
se rend le complice. 
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France ^ et .qu'on appelle condamnés aux 
mines dans d'autres pays. Ceuxflà sont 
des esclaves de la loi. Qu'elle soit injuste 
ou non, cette loi qui les condamne, qu'elle 
soit mal appliquée par un juge ignorant 
ou corrompu, il ne leur est pas permis ^ 
à la rigueur, de s'enfuir. Ils sont esclaves 
de leurs délits, ou du respect dû à la loi, 
même mauvaise j ou du respect dû au ma- 
gistrat, même ignorant ou corrompu. 
Socràte innocent pouvait fuir j il but la 
ciguë après avoir expliqué à ses amis les 
raisons de sa conduite. 

L'esclavage des nègres , soit dans leur 
pays j soit dans les colonies , n'a pas une 
cause odieuse comme l'esclavage des ga- 
lériens, mais il a un fondement aussi 
légitime j la loi nationale, j'ose même 
dire , la loi naturelle de l'Afrique. Sur 
les côtes de cette ré^on, et dans Tinté- 
rieur des terres où les nations vont tra- 
fiquer 9 un nègre , en, naissant , est soumis 
tout à la fois à l'esclavage de ses parens, 
: à l'esclavage du chef, à l'esclavage des 

brigands ses camarades , qui pourront 
a. 16 
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à la philosophie artificielle 9 fondée sur le 
$able mobile de PorgueiL 

Au contraire, les nègres qui cherchent 
à s'enfuir, pèchent contre leur conscience 
et la j ustice , • et^ont dl§nes de châti- 
inens. Les Grecs et les Romains poursui- 
vaient très-vivement et punissaient très- 
rigoureusement leurs esclaves fugitifs, 
qui étaient d'autres hommes que les nè- 
gres. Tous les peuples de la terre, qui, 
encore aujourd'hui, ont des millions d'es- 
claves^ ne trouvent point bon qu'ils s*en- 
fuient. Ferons-nous prévaloir dans nos 
jugemens le suffrage de quelques hom-^ 
mes corrompus qui n'ont su faire que de 
beaux livres et de mauvaises actions , au 
suffrage des peuples anciens et de leurs 
sages , et à celui dé v tous les peuples 
existans ? Pourquoi les écrivains fran- 
çais montrent -ils plus d'acharnement 
contre un commerce raisonnable, légi- 
time , nécessaire ? Ne se Joue-t-on point 
de notre légèreté sur cet objet comme 
sur tant d'autres ? Français , revenons 
sur le passé. Dans les commencemens 
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de la révolution vous avez entendu les 
Anglais jeter feu et flamme contre Tes- 
clavage des nègres , contre le commerce 
en Afrique. Ils agitaient publiquement 
et en grand appareil la question, si la 
traite devait être continuée ou suppri- 
mée. Les gazettes n'étaient remplies que 
de débats sur ce grand point. Les qua- 
kers cabalaient, les méthodistes hur- 
laient , c'était un vacarme épouvantable 
^ians les trois royaumes. Que firent alors 
les Anglais ? Ils ajournèrent à vingt ans 
la question ^ et ils continuèrent à acheter 
des esclaves pour la culture de leurs co- 
lonies jet ils continuèrent à vendre leur 
rebut aux Espagnols et aux autres nations 
qui en avaient besoin. Que font-ils au- 
jourd'hui ces mêmes Anglais ? Ils font le 
commerce d'esclaves, et ne parlent plus 
d'esclavage. N'est-ce point un piège qu'on 
nous a tendu ? Nous étions possédés de 
l'angjomariîé , ' souvenons-nous-èn , nos 

'Uq Anglais, au milieu de Paris, décidait de ce qu'il 
fallait croire pour notre bonheur^ et des Français ,^ en» 
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ennemis le savaient , ils profitent de tout. 
N'ont-ils point dit dans leur politique 
jalouse : Les têtes des Français sont exal- 
tées ; c'est le moment de les perdre pour 
qu'ils ne nous perdent pas j fournissons 
un nouvel allument à^ leur délire : ils 
nous admirent j ils boiront avidement 
dans la coupe que nous leur présente- 
rons : feignons pour les nègres une pitié 
que nous n'avons pas; les Fjançaîs, déjà 
égarés par nous dans la recherche d'une 
fausse liberté, confondront aisément tous 
les objets d'esclavage, et pourront se por- 
ter à rendre leurs nègres libres ; ce coup 
serait décisif: alors plus de colonies pour 
eux, plus de marine } ils ne seraient rien, 
et nous, nous régnerions sur lé globe par 
notre marine et nos colonies ? ' 



crédit dans œs temps funestes, étaient assez aveuglés 
pour proclamer cet étranger, peu estimé dans son pays, 
comme un ange de lumière fait pour éclairer la France. 
^ C est un Français réfugié aux Etats-Unis , comme 
moi , qui me communique ces idées. Il s'est fort appli- 
qué à observer la conduite des Anglais avant et pendant 
la révolution* 
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Je ne dois pas omettre de relever une 
dernière erreur des ùégrophiles , à la- 
quelle ilis donnent des couleurs sédui- 
santes pour des lecteurs superficiels. S'i- 
identifiiant toujours avec les nègres, et 
identifinnt lès nègres avec eux , ils sou- 
tienneiit que la fuite d'un esclave est 
Peffçt d'un sentiment généreux ; que 
c'est Tirrésistible penchant à la liberté 
qui produit ce noble sentiment. A la suite 
de cet argument /ils citent Texemple des 
animaux en preuve de leur thèse j ils ci- 
tent Spartacus Spartacus ! J'avoue 

qu'en m'abandoiinknt aussi au préjugé 
de collège, j'aime Spartacus et son au- 
dace. Mais ce Spartacus n'était pas un 
vil nègre.* Il avait une amé forte et du 
caractère. Il valait peut-être mieux que 
Pompée par le génie. A Tégard des ani- 
maux , l'argument qu'en tirent les négro- 
phite»* ise tourne entièrement contre 
eux, comme on le verra dans la dernière 
reiiiàirque jsur cet ouvrag.e. 

Ne /nous perdons pas dans les grande 
mot&Qjfdans les grands noms. Encore une 
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fois , après mille ^ il s'agit des: nègfjes. Les 
nègres vont en marconnage. jsans Sayoii 
pourquoi. Ils s'enfuient commet ilsi font 
toîit , sans motif ^ sans desseii;!:, sans pré* 
voyance. S'ils avaiçntde la prévoyance > 
ils ne s'enfuiraient pas J car ils p'réîvoie- 
raient là misère qyi les attend dans le 
marronnage. En^ effet , entende^-rles jaser 
entre eux lorsqu'ils sç communiqtf^nt li- 
bi'ement ce qu'ilsf pensent. Ilss'ficCordentà 
regarder l'état de marfiqnnage comme trèsr 
malheureux j plus de. cabane pour dor- 
mir^ plus de rechaDge pour se. vêtir , ^ 
plus de jardin pour s^pourriç, plus' de 
divertîssemens^ plus de chansons. Et ce 
sera au sortir d'un^ pareille conversation 
qu'un nègre pajftir^jjiiïarron. On en voit 
tous les; jours stéyad^t.saQS ^uç^)i sujet 
de mécontentement 5 qui la veiilje avaient 
tué etsa^é un çppl^ou pour ^eur provision 
de plusieurs mQi^,;^v6q l^urs^fei^mes, 

leurs enfans et Iqpj^^^amis. En£qipsv:apsiiS| 

' *~ — ■■ - ■ — ■ ■ ^. ■ ■- ^ 

ï J'ai beaucoup vu de nègres marrons , jamaîs je n'en aï 
TU un seul qui eût songé, en s enfuyant, à ïaiife son pa- 
quet de bardes. Ils partent dans l'état où ils se ttouvènt. 
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femmes et coclion ^ tout est oublié quand 
là/ maU4ie^^du ïilarronage vient les saisir j 
c'est l'affaire d'un clin d'œil. 

Les faits, .peigijent mieux les hommes 
que lea. paroles. Il faut avoir beaucoup 
vécu, avec lesnègreé pour faire une col* 
lection 4ç faits qui les montrent tels 
qu'ils sont. J.'fii eu pour premier dome;s- 
tiquç, à SaintfDomingue 5 un jeune nègre 
dont lô penchant au marronnage s'était 
zOanlfesté dès son. enfance. Il s'allait ca- 
cher dans le premier recoin qu'il trou- 
vait, dans lès herbes, dans des tas de 
bpi^. Son maitre fatigué de ces perpétuel- 
les escapades, et sachant bien, par son 
expérience, quçl'ijQçlina tien du nègre ne 
fierait que se fortifier avec Tâge, cher- 
ifeha à s'en défaire. J'étais tout neuf dans 
1^ colonie, je n'avais point encore pos- 
sédé de nègre; celui-là me fut offert» 
Squ défaut , qu'on ne me dissioiuU pas ^ 
ne qi'arrêta point. Je raisonnai comme 
un philosophe d'Europe , exactement 
pomme un philosophe. Je ne doutai pas 
que les mauvais traitemons n'eussent ai- 
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gri V innocent et nohle cœur du petit 
nègre, et je me promis bien qu'avec de 
la douceur et de la raison j'aurais bien- 
tôt ranimé ses ^vertus flétries. Je'Taclie- 
taî. Ce fut une nouvelle exîstenée pour 
luij au lieu d*une chemise grossière qui 
le couvrait, il se vit tout à coup avec 
un bel habit à paremens rouges et cha- 
peau à la tête. Il vivait de ma table, et 
ne faisait rien pendant toute I4 journée 
que jouer et polissonner. Ce train de via 
lui devint bientôt insipide. En moins de 
huit jours son instinct se réveilla. Il dis- 
paraissait à toute heure. Où est André? 
André était tapi dans une cachette d^où 
il entendait fort bien qu'on l'appelait , 
mais d'où il né bougeait jusqu'à ce qu'on 
Peut découvert. Je ne manquais pas^ à 
chaque fois', de lui faire une belle remon- 
trance. Un jour il fit un plus long voyage. 
Il alla jusqu'au bord de la mer^ à deux 
cents pas de ma demeure. Il se mêla avec 
les matelots et les cabrouettîers , et s'y 
tint jusqu'au lendemain sans boire ni 
manger. Unnègre delà ville, qui connais- 
V 
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sait mon petit drôle , me le ramena vers 
les deux heures après midi, tout délabré, 
^tout crotté, et mourant de faim. Je fis 
donner largement à manger à André, 
après quoi je me mis à le haranguer pen- 
dant qu^il mangeait de toutes ses dent*. 
La scène se passait sur mon perron , es- 
pèce de trottoir cquvert qui règne devant 
les maisons. Tout le monde s*arrêtait et 
se moquait de moi et de mon sermon. 
On me conseillait de bien faire fouetter 
îe garnement. Ma philosophie rejeta 
bien loin ,ce conseil dâ^si tyràimie.' Je 
persistai à penser qu'ayfec dé la patience 
je viendrais à bout de relever lé coôùt 
de mon nègre , et d^ exciter le noble 
sentiment àe la reconnaissance. A la vé- 
rite , je n*avais pas été content ;de Pair du 
petit garçon jJendant que: je le prêchais. 
Il n'avait 'donné aucun si^e de honte 
aux railleries que les négrillons voisins 
fbîsàîent de lui , point d'indice de repen- 
tir, point de sensibilité.* Je n'avais vu 
dans ses traits obscurs que les glaces de 
Findifférencè. Cela me laissait une inquié- 
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tude vague sur son compte , qui troublait 
mes espérances pour sa conversion. Je 
rentrai dans mon cabinet ; mon anxiété 
m'y suivit. Après quelques instans,je 
revins sur le perron où j'avais laissé An- 
dré. André n'y était plus. J'appelle, on 
court après ; il est pris à cent pas de 
ma porte. Je l'enferme sous clef dans 
.unevieillexuisîne. Cette fois , me croyant 
bien assuré de lui, je reprends mes oc- 
cupations. Une heure après je , songe à 
mon prisonnier^ j'ouvre la cuisine. I^c 
rpetit nègre a^Mt enfilé la cheminjée^ tt 
s'était arrangé du mieux qu'il avait pu 
en entendant du bruit à la porte ; maïs 
une de sçs jambes n'avait pu trouver 
place. J'entre , point de nègre. Qu'est- 
ce? où eSîtrjU.? point d'échappatoire dans 
la chambre j je tourne, je regarde, je 
vois la jambe d! André. Il y a au moins 
trente-trois ans que cette aventure m'est 
.arrivée j et je l'ai aus^i présente à l'esprit 
que; le premier jour. Elle renouvelle en- 
core à présent, par le souvenir^ l'émo- 
tion qu'elle me causaa lors par le fait. 
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Mon indulgence pour ce misérable depuis 
plusieurs semaines , ma bonté en lui fai- 
sant bien donner à manger, son indif- 
férence au moment du bienfait, son in- 
gratitude après j tout cela se retrace dans 
. ma mémoire ayec la vivacité du moment 
même. Il me fallut arracher le maraud 
de sa cheminée où il s'était cramponné ,' 
et d'où il ne voulait plus sortir. Oh , pour 
cette fois, je le livrai à un nègre , et il fut 
fouetté. Je m'en défis le plus tôt que je 
pus , en perdant la moitié du prix qu'il 
m'avait coûté. Race indigne ! méprisa- 
bles nègres ! ceux qui vous plaignent ne 
voup connaissent pas. Qu'on me dise sî 
mon nègre André, enfant de douze à 
treize ans, et prodigieusement stupide, 
était porté au marronnage par lés nobles 
transports d^ une amejière. Serait-ce donc 
la dureté de quelques maîtres qui déter- 
minait des nègres au maronnage? Pas 
plus ce motif qu'un autre. Le meilleur 
des maîtres avait souvent plus de nègres 
marrons qu'un maître ferme et sévère. 
D'ailleurs , quels sont les nègres les plus 
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adonnés au marronnagePIl est d*oliser- 
vatîon constante que ce sont les plus 
abjects ^ les plus lâches ^ les plus stupi- 
des, le rebut des ateliers. Gomment les 
philosophes concilieront-ils ces faits no- 
toires aux Antilles, avec leurs ^ chîméri- 
ques théories de liberté ^ ou avec ces no- 
bles élans des grands caractères? Il faut 
des âmes pour recevoir ces grands sen- 
timens^ et l'Afrique ne produit passes 
fruits-là. 

Remarquons encore que le penchant 
au marronnage n'est point aussi com' 
mun parmi les nègres qu'on pourrait le 
croire , d'après les principes guindés des 
négrophilesj à peine compte-t-on deux 
pu trois marrons dans des ateliers de 
deux ou trois cents nègres ^ preuve dé- 
monstrative qu'il n'est point l'effet d'un 
prétendu désir inné de la liberté ^ com- 
me le soutiennent follement les sophis- 
tes modernes j car , ce désir étant une 
cause générale de la nature , tous les ne- 
grès esclaves en devraient être tourmen- 
tés plus ou moins , suivant l'énergie par- 
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ticulière à chacun d'eux. Tous , en vertu 
de son irrésistibilité y devraient s'en- 
fuir, et recommencer cent fois à s'en- 
fuir 9 si cent fois ils étaient repris. 
. Reconnaissons tout naturellement que 
le penchant au marronnage , est une af- 
fection individuelle dans Iquelques nè- 
gres 9 une pure inquiétude , une vraie 
maladie d'esprit, à-peu-près comme le 
spleen, qui pprtç des Anglais et des atra- 
bilaires de tous les pays à se brûler la 
cervelle, ^ussi voyez comme s'excusent 
les nègres marrons quand ils sont ra- 
menés à leurs maîtres. On leur demande 
pourquoi ils se sont enfuis } ils répon- 
dent parfaitemç;nt vrai en disant qu'ils 
n'en savent rien : Moi pas connais. Si 
vous les pçessez , en leur faisant voir 
qu'ils ont abandonné un état de bien- 
être, pour se livrer à un état plein de 
misères ^ ces Jiers nègres finissent par 
vous dire, en pleurant, que c'est le diable 
qui leur a mis cette fantaisie dans la tête : 
Oest diale qui mette ça dans tête moi. 
U s'ensuit que les modernes raison- 
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neurs n'onf point connu la vraie cause 
du marronnage des nègres ; qu'ils se sont 
égarés dans les chimères métaphysiques 
d'une théorie hriUante , qui se prête au 
pathos des expressions j que les sen- 
timens généreux, qu'ils donnent pour 
motifs du marronnage, sont dans leur 
imagination , et bien loin du cœur des 
nègres . 

Il s'ensuit que le marronnage est un 
véritable délit, ijn vol réel au tribunal de 
Péquité éclairée , et même au jugement 
des nègres , dont l'instinct , dirigé par des 
principes à leur portée , raisonne mieux 
que Pesprit des philosophes; il s'ensuit, 
pour dernière conséquence , que le mar- 
ronnage était justement puni, dans nos 
colonies , par des châtimens proportion- 
nés, ï 

^ Les nègres sont libres aujourd'hui à Saint-Domia- 
gue, on ne cesse de le leur persuader de toute les ma- 
nières : eh bien, je ne doute pas que, m«lgrê toute la 
force coercitive qui les tient comme cernés , malgré 
toutes les ïnenaces qu on leur fait, non pas du fouet seu-^ 
lement, mais du sabre et du canon, il ne s'en évade au- 
tant que dans le temps où ils étaient esclaves. Dans les 



DE L'ESCLAVAGE. a^g 

Section II. Du fouet sur les fesses. — 
Réf exions sur l^ éducation. 

Il n'y a qu'un cri de réforme dans ce 
grand siècle. Tout est à réformer j nos 
J)ères étaiéiit sans idées et sans pudeurj 
ils fouettaient à découvert leurs enfans 
sur le derrière. Les philosophes , plus 
chastes dans les pages de leurs écrits ^ 
que Xénocraté dans sa conduite, s'élè- 
vent avec véhémence contrei cette i/z- 
fdme pratique , et décident qu'il faut 
bannir tous les châtimens de tios écoles ^ 
le fouet principalement. A ce ptopos ils 
ont fortement invectivé contre Pùsage du 
fouet dans les colonies. Il n'est pas hors 
du dessein de cet ouvrage d'examiner là 

premiers inomens de rétonnemént et dé la crainte qu'à 
du leuï* causer la dispersion des chefs rebelles , il est 
probable qu'ils se tiendront quelque temps en repos; mais 
attendez , et vous verrez que ceux qui ont la maladie du 
marronuage '^y livreront tout austi stupidement qu'ils 
faisaient autrefois. 

Hierj i*' septembre i8oa., je vis une lettre du Cap 
Français, dans laquelle on antionce que les marronnage^ 
font gJttnds dans la province àii Nord, 

2, t7 
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question ; je parlerai indifféremment des 
ehfans et des nègres , enfans pour ehfa&s. 
Avant que d'aller plus loin, je fais 
une réflexion qui me semble être de quel- 
»que poids. Quels sont les écrivains qnî 
ont blâmé le fouet tel qu'il est pratiqué 
chez tous les peuples de l'Europe, qui va- 
lent bien les sauvages de TAmérique qu'on 
nous objecte? Ce sont des célibataires qui 
ne possédèrent jamais un nègre y et qm 
n'eurent jamais d'enfans d'une union lé- 
gitime. Ils sont suspects par là même; 
ils parlent sans connaissance de cause. 
Les faibles notions qu'ils ont prises des 
enfans cbez la marquise qui leur donne 
à dîner ; celles qu'ils ont prises des nègres 
dans les livres des voyageurs, ne suffisent 
pas pour les autoriser à traiter cette im- 
portante matière. Il faut avoir été colon 
dans les îles , il faut avoir été père , pour 
être autorisé à parler des nègres et des 
enfants. Qui n'a pas éprouvé la stupidité 
des uns ^ et les dégoûts qu'elle cause ; 
qui n'a pas été exposé au tracas des au- 
tres , à leurs criaiUeries ^ à leurs impor- 
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tnnitésy à leurs mutineries , à leurs ma- 
lices , et aux impatiences qu'ils donnent 
vingt fois en un jour ^ ne les connaît 
pas , il doit se taire. Moi , qui me per- 
mets d'en dire mon ayis ^ j'ai possédé un 
atelier de nègres j et je suis père déplu** 
sieurs enfans. 

Au premier pas que font les célibataires 
dans leur théorie d'éducation j on s'ap- 
pérçoit qu'ils voyagent en pays incon- 
nu. Ils prétendent que c'est par la raison 
qu'il faut conduire les enfans; àla vérité, 
ils ajoutent que c'est par la raison de 
leur âge« Far cette distinction , ils croient 
avoir suffisamment établi leur principe, 
et ils avancent dans la carrière. Leur 
principe est faux. Il n'y a pas deux rai- 
sons. Les enfans n'ont point une raison 
de leur âge ^ ils n'ont que les saillies de 
la raison qu'ils auront un jour quand 
le fruit aura eu le temps de mûrir, les 
bluettes qui échappent de la tête des en« 
fans se dissipent , et disparaissent dans 
leur étourderie et leur enfantillage. Tout 
est du moment pour les enfans 9 ils ne 
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veulent. pas, ils désirent. Leur intérêt 
même, le plus vif intérêt , s'il est reculé 
dans Tavenir , excite leur impatience et 
ne les touche plus. La raison est une 
volonté constante, une suite de volontés^ 
et les enfans n'ont que des désirs , des 
caprices et de la volatilité. 

Voyez ce que c'est que cette raison 
des enfans. J. J. Rousseau^ avec tout son 
génie, a été obligé de créer dans son cer- 
veau un père et unemère angéliques, et de 
leur donner des anges pour enfans ^ afin 
d'appliquer ses maximes « Que de soins 
encore , que de préparatifs il a fallu à 
^'auteur d'Emile pour commencer, suivre 
et terminer son éducation ! La nourrice 
-est une sainte^ les domestiques sont des 
saints , et le précepteur est un dieu. Phi- 
losophe , il ne s'agit pas du sage ou froid 
Wolmar , de la divine Julie ^ et de leur 
céleste maison j il s'agit des nEiillions 
d'enfans d'un grand pays , des enfans 
de toutes les classes de citoyens^ me- 
nuisiers, cabaretiers , musiciens, for- 
gerons , bourgeois , racle-fourneaux j î- 
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s^agît des enfans du peuple auquel vous 
prenez tant d'intérêt ^ et vous n'avez 
songé qu'aux enfans des riches qui peu- 
vent choisir et donner des gouverneurs. 
Montaigne , que vous avez remis en vo- 
gue 5 a noyé , sans suite, dans beaucoup 
de paroles , quelques règles d'éducation : 
mais son mémoire , adressé à une grande 
dame 9 est exclusivement destiné à uïx 
enfant grand seigneur; ce n'est pas en- 
core là ce qu'il nous faut, Montaigne 
peut avoir raison pour un prince , il a 
tort pour le peuple. Plût à Dieu qu'on 
se mît une bonne fois à élever les enfans 
des souverains suivant ses maximes ! Que 
ne les envoie-t-on en Amérique , dans 
rinde y en qualité de mousses ? Qu'ils 
fassent le tour du monde sans cour, sans 
adulateurs ; qu'ils éprouvent la misère ^ 
non pas factice , mais réelle , que com- 
portent les longs voyages. Voilà les édu- 
cations qu'il importe de soigner avec 
toutes les précautions. Les rois , devenus 
grands, ne reçoivent plus d'éducation, 
ils. commandent. Les autres hommes , 
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froissés dans la foule j reçoivent ^es Ie« 
çoDstous Içs jours de leur vie. La coa« 
tradiction, la résistance, PhumiliatiiMi ^ 
sont leurs précepteurs. Élevez leç enfant 
des grands , mais n^abandonnez pas les 
enfans de Thonnète bourgeois qui ne peut 
pas salarier un gouverneur. ^ Laissev-leor 
les écoles publiques et les collèges. OTi 
parlefrez - vous raison ^ et même ce que 
vous appelez raison d'enfans, à tous ces 
marmaillons ? Les pères^ les mères et 
les maîtres , n'ont pas le loisir de les phi- 
losopher j ils les fouettent ; et la crainte 
de la verge , qui est leur raison ^ car ils 
n'ont que des sens ^ les retjLeQt pour un 
peu de temps. 

La crainte de la verge ! s^écrîent lei 
modernes instituteurs ; qu'^^Uez -* vous 
faire ? Vous corromprez par la crainte 



^ Les maisona d'éducation, pour I^ enfand soat excès- 
nveiD.ent chères aujourd'hui. De mon temps les pensâoiK 
nats des jésuites étaient du prix de 365 livres par an^é^ 
Maintenant on ne parle que de douze à quinze cents 
livres. Je n'aurais pas pu apprendra à lire si fêtais «4 
dans ce siàcle. 
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toutes les belles qualités de l'ame tendre 
des éo&ns ; tous étoufferez les germes 
heureux de leurs bons cœurs : vous no 
formerez que des esclâyes, des dissimulés^ 
des perfides. 

Spéculations vaines que Inexpérience 
dément Que dis* je ? expérience, la pîusk 
légère réflexion suffit pour faire apper- 
oevoir le vide des grands mots de lios; 
phîlosc^bes, Qu^on me permette d'insister^ 
de tout mon pouvoir sur le danger des 
théories modernes. En morale et en poli^ 
tique 9 d'est un article digne des regard^ 
d'un sage goiivememeiit. 

Nous ^spmmes emportés bien loin au«> 
delà des forces de la nature humaine 
par les levons des livres nouveaux. Leurs 
auteurs manquant de génie pour trouver 
des su}çts neufs , ou brûlés du désir de 
changer ïes idées anciennes sur des su- 
jets rebattus, cherchent à s'ouvrir dé 
nouveaux sentiers de gloire littéraire en 
bouleversant toutes les notions reçues. 
La morale et la politique 6onf les champs 
qu'ils ont choisis pour exeréet leurs tsu^ 



i 



2,5$ EXAMEW " ^ 

lens; champs vastes ou réb! entre pa?^ 
cent avenues qui conduisent^ cent la*: 
l}3rrinthes ; champs nébuleux oh des fann 
^ÔQies sans nombre brillant d'un faux 
éclat au milieu de quelques clartés douces 
et naturelles. Que font nos; écrivains en 
entrant dans la carrière ? ils commencent 
par se pénétrer d'un profond .mépris 
pour les leçons données à leur jeunesse, 
qu'ils appellent des préjygé3 d'«nfans. 
Dégagés des liens de Tancienne morale, 
ils jettent les fondemens de la noiiyelle 
qu^ils veulent établir , ils prononcent 
le nom de toutes les vertus pour faire 
oublier tous les devoirs. Leurs premières 
paroles ont rapparénce de la m<>d.estie. 
C'est de l'erreur et de h^ vérité qu'ils 
vont parjer. 14 Vérité est rare et l'erreur 
est commune , VOus disent-ils : il y a tant 
de ministres deJ-erreur !, l'Intérêt la ré- 
pand , rhabitude la fortifie. Elle a bientôt 
couvert la terré au préjudice de l'huma-: 
nité. La vérité, toujours menacée , est ti- 
mide et se montre avec défiance. Elle se 
ç^çke.j3çax puiss^ns^ elle fuit le yulgaire. 
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Où sônt-F-îls les hommes dignes de la vé-«^ 
rite ? Elle ne prend ni en tout temps , ni 
en tout lieu. Heureux le peuple qui se 
trouve dans la circonstance où la vérité 
peut lui être montrée sans voile ! ..• C'est 
par de tels préludes , ornés de tous le3 
charmes de la diction , que les modernes 
écrivains s'insinuent dans les esprits et 
gagnejTt la confiance. Un seul parmi eniç 
a mieux jugé la perversité de son siècle , 
et n'a pas daigné employer les ménlige-r 
mçns d'un début. Lion rugissant , il s'é- 
lance dans Parène en écumant de rage « 
Du premier, bond il attaque y il brise , 
il renverse les autels et les trônes. 11 
inarche sur la tête des rois y méconnaît 
l'autorité et brave la puissance. Il donne 
ouvertement des leçoiis de révolte et' 
d'attentat. Il ne parle que de révolution 
et de bouleversement. Il aiguise des poi-n 
gnards , il allume des torches, et les met 
aux mains de quiconque veut se délivrer 
d'un supérieur. Quel homme a pu sans 
frémir mille fois lire cet écrivain san- 
guinaire ? Sa plume y comme une flèche 
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enflammée, traverse les eapaces, et brûle 
et déchire de près comme de loin. Que 
TOUS dirai-je ? Lé crime a suivi son livre 
au«*delà des mers* On a vu , à Saint-^BO'» 
mingue^un n^gre de nature débonnaire 
assassiner son maitre par les conseils de 
ce livre a£freux. < L'assassin en avait , 
à la dérobée, entendu lire quelques li- 
gnes j et le poison qui s^eïi exhale était 
çntré dans son oœnv. Que vous dirai-je? 
ee moraliste hypocrite^ qui tonne contre 
Fesclavage des nègres , s'^est enrichi pes« 
dant toute sa vie dans lé commerce des 
esclaves. * Que vous dirai* je ?^ce prêtre 
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^ J'e ne île rappelle pas le nom àe Fliabitaiit assas* 
sine ; mais le &it est aotoire à Saint*D6miogue , parti*- 
GuUèrement dans la prqvince du Sud, qui a été le théâ- 
tre de la scène. 

^ Il parait qu'jon ne révoque plus en doute aujourd'hui, 
parmi les geoa instruits , le fait du commerce des nègres 
par labbé i^ynal. Il était associé à Marseille et ail- 
leurs y à plusieurs maisons, qui s'occupaient principale- 
ment de la traite en Afrique. Pendant vingt ans , îl a 
çu des foiids pour iP^ trafic dans la maison du sieur Grande 
CIos-Meslé de Saint-Malo. Les vaisseaux négriers étaient 
adressés à MM. Stanislas Foache et compagnie, négo- 
cians au Cap Français. L'un des associa de M. Foache ^ 
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ééshennéte^ qwi ose parler de m®urs et 
de pudleup ^ blesse^ à chaque piig© de ses 
^CfilSy rim^gîpatiQii la plus corrompue 
par dçs images lubriques. Brûlé da là 
passion brutale qua^ soht miettes fiiHar^ 
^quorum , il oe parlé de 1- amour qu-en 
bomme qui en éprouve toutes les fureui^. 
^Blasphémateur impie ^ sou délire ^st tel 
qu'il ne craint pas d'affirmer que l^e»- 
cens de Pamour est le plus pur que Tham* 
me puisse fairç ^iBier sur l'autie^ iIq lu 
divinité. Ce serait » suivant Juî^ le dernier 
effort du géoi9 dan» un grsud légidateur 
de savoir heureusei9QOt«oinbiner Pamour 

avec Jç culte rglipeu» t ( iP^^* liv. i^, 

chap. m^ , p9ge iq4 , édit, iu-4. ) l^Ua- 
sensé food^ 9Q9 ejûé^abl^ théoije sur 
l'exemple , certaixiemei)t fauiE , 4^un^ 
secte du Japon. Là 1 les dévots y en sor- 
tant du temple, vont acbevet lêiîr9 prièi^es 
chez des filles de joie ^ dont les logi^a ^ si- 
tuées dans des bosquets déUei^ué» en- 
tourent la mosquée, (page iqs, ikid.) 

actuellement à Baltimore, a réglé pendant plusieurs au- 
Bées la part dans les profits des associés de France. 
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Raynal a senti qu'il allait révolter tous 
les esprits par ces lignes plus que cyni- 
ques : que fait-il ? il s'applique sur le front 
le bandeau de l'audace , et brave ses lec- 
teurs en plaignant avec dédain les âmes 
froides p insensibles j malheureuses et 
dures , qui ne goûteront pas ses leçons. 
Peuples , élevez • vous à la hauteur des 
pensées de ce nouvel apôtre ; plantez des 
bosquets ^ cultivez dès gazons , et , au 
sortir de vêpres , au lieu d'aller vous 
égayer dans les promenades champêtres, 
allez à des passe-temps plus doux chez 
les filles publiques : c'est aînôî que vous 
achèverez de sanctifier la journée, Kay- 
nall'adit. Servantes, laquais, artisans, 
bourgeois y et vous „ filles et femmes de 
toutes les conditions, apprenez à servir 
Dieu convenablement... Voilà donc la 
philosophie ! 

A la vérité , les autres modernes n'ont 
pas porté l'effronterie à cet excès, mais 
ils ne sont pas moins dangereux dans 
leurs dogmes : vertus et vices , bonheur 
et misère , tyrannie , oppression , fana-:i 
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tîsme j tolérance y loi naturelle, droits de 
rhommej ces mots, retournés en cent fa- 
çons , considérés sous des rapports nou^ 
veaux et dans de nouvelles acceptions j 
forment le canevas de la doctrine à la 
mode. Les philosophes corrompent le 
vice même en lui ôtant sa laideur ; et la 
vertu > si elle n'est pas enluminée des 
couleurs philosophiques, n'est qu'une 
sottise inventée par* la tyrannie , pour 
abrutir les peuples et les rendre plus 
dociles à resclavâgé. Après avoir tout 
détruit , les philosophes donnent des mo- 
dèles de l'édifice nouveau qu'il faut cons- 
truire. Les modèles sont conçus dans cent 
têtes; ils sont donc contradictoires. En 
attendant qu'on puisse faire un choix 
parmi les chefs-d'œuvres^ la destruction 
se consomme et les peuples sont sans 
appui. Oh! que n'ai-je assez de talens 
pour exprimer dignement les pensées 
qui s'élèvent en foule dans mon esprit 
sur cette intéressante matière ! Exoriare 
aliquis. Il y a sans doute de bonnes vues 
et des avis salutaires dans la foule des 
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écrits modernes j soit par rapport à la rè* 
ligion et ses ministres^ soit par rapport 
au gouvernement ; mais tout sera encore 
perdu si Ton abandonne cette critique à 
tous les méchans ^ à tous les brouillons^ 
à toutes les tètes ardentes qui voudront 
la prendre pour sujet d'un livre* 

L'Encyclopédie est un mauvais ouvrage; 
mais il s'y trouve de loin en loin des traits 
qui sont bons à recueillir. Il y a bien long* 
temps que j'en ai remarqué un qui s'ap* 
pliqueparfaitement à l'article que je traite 
en ce moment , concernant le danger de 
la liberté de penser et d'écrire en matière 
de religion et de gouvernement. Ce n'est 
pas une théorie que l'auteur propose , 
c'est un moyen de fait ; écputons-le par- 
ler au mot aïus locutius : «Les produc- 
«tiens de l'incrédulité Ae sont à craindre 
crque pour le peuple j et que pour la foi 
trdes simples. Ceux qui pensent savent â 
tt quoi s'en tenir; et ce ne sera pas une bro- 
ccchure qui les écartera d'un sentier qu'ils 
ce ont choisi avec examen ^ et qu'ils sui* 
et vent par goût. Ce né sont pas de petits 
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arai^onnemens absurdes qui persuadent 
ce à un philosophe (passons le mot, il est 
ccfnris ici en bonne part) d'abandonner 
«rson Dieu. L'impiété n*est donc à crain^ 
ordre que pour ceux qui se laissent con- 
«duire. Mais un moyen d'accorder le res- 
ccpect que l'on doit à la croyance d^un 
(rpeuple et au culte national^ arec la li- 
€c berté de penser, qui est si fort à souhai- 
celer (passons quelque chose à la bonne 
ce intention) pour la flécoùvertê de la ré- 
«rité, et avec la trianquillité publique, sans 
c( laquelle il n'y a point de bonheur ni 
«pour le philosophe , ni pour le peuple , 
ce ce serait de défendre tout écrit contre 
xale gouùemement et la religion en lan- 
^<gue vulgaire ; de laisser oublier ceux 
Ktqiii écriraient dans une langue sat^an-^ 
t<te y etd^enpoursuwre les seuls traduc- 
ateurs. Il me semble qiûen s^ y prenant 
ii^ ainsi y les absurdités écrites parles au-^ 
ateurs ne feraient de mal à personne. 
viAu reste y la liberté qu^ on obtiendrait 
tùcpar ce moyen est la plus grande ^ à 
t<mon ai^isy qu^on puisse accorder dans 
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te UTie société. Ainsi , par-tout oïl VoA 
arû en jouira pas jusqu^à ce point-là^ 
^on n^en sera peut- être pas moins bien 
vi gouverné. Mais ^ à coup sûr^ il y aura 
i<un "vice dans le gouvernement ^ par- 
te tout où cette liberté sera plus étendue. 
ce (y est là j je crois ^ le cas des Anglais 
ocet des Hollandais. Il semble qu^on 
apense dùns ces contrées^ qu^on ne soit 
tipas libre ^ si Von ne peut être impuné- 
ticment effréné, si 

Ce n'est pas moi qui le dis^ c'est uiï 
encyclopédiste. Je suis donc au moins 
une fois d'accord avec un philosophe. 

Revenons au fouet. Produit-il donc 
quelques-uns des mauvais effets récapi- 
tulés par les modernes instituteurs? et 
d'abord le derrière d'uîi enfant, rais à dé- 
couvert dans un coin solitaire et obscur , 
est^il un objet dangereux pour la pudeur? 
Le scrupule des philosophes rappelle à lai 
mémoire celui du Tartuffe. Que voient- 
ils de si indécent dans la correction d'un 
enfant par le fouet sur les fesses ? L'indé-^ 
cence û-est pas dans le fait, elle est dan* 
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Pâme corfoinpue des censeurs. La puni-» 
tion ne s'exécute pas publiquement. Le 
petit coupable , soit daiis les collèges ^ soit 
dans les pensions^ est conduit au loin 
dans un endroit écarté , et c'est une affaire 
bientôt faite* J'ai été dans une pension 
particulière , j'ai été petidarit quatre ans 
dans un pensionnat des Jésuites : on y 
donnait le fouet de tçmps en temps à ^es 
turbulens^ ou à des paresseux ^ et j'affîr-* 
me que je n'ai jamais vu le derrière d'un 
de mes condisciples; etj quand même je 
l'aurais vu 5 mon innocence ne m'eût laissé 
appercevoir que déiix fesses affligées qui 
ne s'en sentiraient plus après quelques 
gambades du fouetté. Un écolier, de mon 
temps baissait les yeux à l'apparence de 
l'immodestie } et les parens , dans l'inté- 
rieur de leurs maisons^ ne détruisaient 
pas , par leufs exemples ou leurs discours^ 
l'heureuse ignorance de leurs enfans* 

Quant aux nègres , il est vrai qu'on ne 
prenait pas tant de précautions pour leur 
donner le fouet , que pour fustiger un 
écolier j mais en cela il n'y a point de r©- 
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proches à faire aux colons. Qu'on se res- 
souvienne que les nègres mâles et femel- 
les sont tout nus jour et nuit dans leur 
pays. La chaleur est à peu près la même 
aux Antilles; la même cause produit donc 
le même effet dans les colonies j les nègres 
y sont habituellement nus j à l'exce- 
ption d'un tonga > voile de pudeur , qui 
lea couvre depuis la ceinture jusqu'à la 
moitié des cuisses. Accoutumés ainsi à 
se voir le derrière comme le visage, ils 
sont insensibles au spectacle d'un de 
leurs compagnons qu'ils voient fouetter. 
Arrêtons-nous , en défendant la pudeur 
des colons ^ nous craindrions d'égarer les 
lecteurs dans les sales pensées des philo*- 
sophes. 

Le fouet, uon plus que tout autre châ- 
timent proportionné à Tâge et à la faute, 
n'abrutit pas Tesprit des enfans , et n'a- 
bat point leur courage. Consultons l'expé- 
rience. On ne châtie pas toujours, mais 
à propos , après avoir pardonné souvent. 
Or, j'invoque à mon tour la raison des 
enfans î et je dis que cette raison, qui 
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est dans leur conscience , les avertît mer- 
veilleusement de leurs torts, «t de la jus- 
tice des peines qui les suivent. Combien 
il est insensé de soutenir que plus un en- 
fant a d'élévation dans le cœur, et plus 
îi s'irrite du châtiment , et plus on cor- 
rompt son caractère;, et plus on risque 
d'en faire un méchant ou un esclave. Paro- 
les vaines, pathos de théoricien. J'at- 
teste la bonne foi de tous ceux qui ont 
été élevés dans lès écoles publiques du 
temps passé. Qu'ils nous disent s'ils ont 
vu beaucoup d'écoliers perdre leur gaieté 
et leur amabilité , pour avoir été fouettés 
quelquefois depuis la sixième jusqu'à la 
quatrième? car, dès la troisième, il n'y 
avait plus de fouet que dans des cas ex- 
traordinaires. Malheur à Penfant au coBur 
fier des philosophes , s'il n'a pas aussi 
un cœur juste! Ce n'est plus de la fierté 
qu'il a, c'est de la férocité. Étant devenu 
homme , il ne sera plus qu'un furieux 
que toute contradiction irritera. S'il veut 
commettre avec impunité des fautes à 
dix ans, à vingt-cinq il voudra commet- 



ii68 ■ EXAMEN 

tre le crime. Il ne sera qu*un tyrâfif^ 
-ou il se fera pendre. Au contraire, les 
germes de justice mêlés , dans un en- 
fant, aux germes d'une heureuse fier- 
té, lui feront recevoir la peine de sa 
faute avec un utile repentir , et il 
prendra , en lui-même , la noble résolu- 
tion de n'en plus commettre. Voilà l'ef- 
fet de la vraie, de la louable fierté ; voilà 
l'enfant bien né. L'enfant des philoso- 
phes n'est qu'un monstre, ou un sot. 
Il n'y a point d'éducation pour cette es- 
pèce-là. 

Heureux les bien nés ! Ces deux mots 
ont un grand sens dont les modernes ins- 
tituteurs, ni Jean -Jacques Rousseau, 
n'ont point assez profité pour limiter la 
puissance de l'éducation. Il y a donc des 
bien nés, Jean-Jacques ? Mais, en accor- 
dant qu'il y a des bien nés, et en les ca- 
ractérisant par l'épi thète heureux ^ vous 
accordez aussi qu'il y a des mal nés, car 
vous ne pourriez pas distinguer les bien 
nés, s'il n'y avait pas des mal nés pour 
les faire reconnaître. Comment donc 
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avez-vouspu dire ailleurs : ^ Uhommeest 
bon sortant des mains de la nature ? et 
moi, Jean- Jacques , moi qui ne suis pas 
digne de délier vos souliers, j'ose dire: 
L'homme, sortant des mains de la nature, 
est plus divers de cœur, d'esprit , de ca- 
ractère d'un^Utre homme, que de visage 

* Quand M. Rousseau dit, dans la Nouvelle Héloïse: . 
Heureux les bien nés ! il obéit à son expérience , qui 
lui a fait voir dans le cours de sa vie des médians et des 
bons- et c'est la comparaison des uns avec les autres qui 
lui arrache son exclamation. Quand ensuite M. Rous- 
seau a voulu travailler h un traité d'éducation , il a été 
obligé de poser des bases pour son système. Pour pre- 
mière base, il a employé ce prétendu principe : L'hom- 
me est bon sortant des mains de la nature. Je consi- 
dère donc que ce sont deux îiorames qui ont dit les deux 
mots écrits par M. Rousseau^ Lé premier mot : Heureux 
les bien nés ! est de Thomme naïf qui a cédé à l'inspi- 
ration de l'expérience journalière. Le second mot : l'Hom- 
me est bon , etc. , est de l'homme qui a conçu dans sou 
cerveau le plan d'un système, et qui fait ses préparatifs 
pour l'exécuter.. Jean- Jacques aurait pu tout aussi bien 
dire dans le début de son Emile : L'homme n>st pas 
bon sortant des mains de la nature. Par cette assertion , il 
aurait donné une grande prise à son éducation ; et , à 
lui-même , un grand moyen de développer les talens d'ua 
instituteur. Il y a beaucoup à faire pour corriger les vires 
de la nature, et il y a bien peu à faire pour. élever l'hom* 
me bon. 
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et de démarche. Il naît bon , méclidnt; 
ou indifférent; et voilà pourquoi tous 
avez si bien fait dire à Julie : Heureux leê 
bien nés ! 

L'enfant , sur les genoux de sa nourrice ^ 
apprend qu'il y a mal et bien , punition 
et récompense. Il voit fouetter autour de 
lui , il voit donner des bonbons. Il entre 
dans les écoles publiques avec ces ins- 
tructions. Là, il voit aussi donner le fouet 
et des images , il n'en est pas surpris. Vers 
lequel des deux objets tournera-t-il ses 
jeunes pensées? Tous les enfans les tour- 
nent vers les images. Ceux qui, par vio- 
lence ou par bassesse de caractère , ne 
les porteraient que vers les cbâtimens ^ 
pour devenir furieux ou imbécilles , sont 
des phénomènes. Envoyez les premiers 
à la chaîne , et les autres au moulin. 

L'on doit bien s'appercevair que je ne 
suis pas le partisan de ces éducations 
données dans de belles chambres toutes 
garnies de belles machines. J'en ai vu 
venir quelques-uns dans mon collège, 
de ces nigauds élevés au coin du feu 
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de leurs parens ; qu'ils étaient bêtes I 
qu'ils étaient décontenancés ! Que de 
coups de poing il fallait pour les dé-r 
gourdir ! mais aussi comme ils devenaient 
aimables après quelques mois , quand ils 
avaient y^oiff^ leurs têtes contre les têtes 
de leurs camarades ! O le bon temps que 
celui du collège I . 

Ire REMARQUE SUR LE CHAP. XIÏ. 

Esquisse d^un tableau de la Liberté. 

La Liberté vue de fece est \xne divinité 
familière , qui se plaît à habiter sur la 
terre. Son vêtement est commun ^ mais 
décent Elle montre d'une main la Jus- 
tice , sa sœur d'adoption , tenant la ba^ 
lance et le glaive; de l'autre, elle repousse 
r Audace , qui lui présente une liste de 
livres modernes. CJn génie tient suspen- 
dus , à côté d'elle ^ les attributs de la puis- 
sance. A ses pieds sont des groupes in-* 
ncmbrables de peuples divers , qui élè- 
vent leurs maius vers le génie qu'ils im- 
plorent, I^$ plus éloignés des groupes 
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ont les regards tournés sur un fantâmei 
de forme gigantesque ^ qui se voit dans 
le lointain. Ils paraissent effrayés de sa 
poursuite, c'est le fantôme de la liberté. 
Il se présente de côté pour n'être pas 
connu. Son port est contraint , sa démar- 
che incertaine ; l'hypocrisie perce à 
travers son maintien plutôt insolent 
qu'audacieux, Il est chargé de clin- 
quants mal assortis ^ qui jettent une 
lumière que les yeux ne peuvent sou« 
tenir. Des hommes , à demi nus , le poil 
hérissé , Fair farouche , l'escortent en 
chancelant. Autour de lui s'agitent la 
cabale et la haine , armées de poignards, 
que couvre une bourse, d'où tombent des 
pièces de monnaie sur la multitude. Le 
fantôme porte un pied sur une base de 
fer, et l'autre sur le sable j mais les deux 
bases sont recouvertes de fleurs. Des villes 
en ruines et des campagnes désertes se 
voient dans le fond de l'horizon. L'on 
découvre quelques esclaves dans les dé* 
combres des cités ^ et les ronces couvrent 
le$ chapips ^ emblème de l'asservissemeiit 
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de la Grèce. Au-devant du tableau est 
une tribune occupée par des orateurs 
qui se menacent. La tribune est ébran- 
lée par la violence de leurs mouvemens. 
Un sectateur du fantôme , qu'on recon- 
îiaît aux haillons qui le couvrent , veut 
y porter la main pour la soutenir j elle 
«'écroule, et il est abymé sous ses ruines. 

Ipï^e REMARQUE SUR LE CHAP. XII, 

Critique d^une phrase deV ahhé Raynal. 

Voici ce que dit l'abbé Raynal dans 
les premières lignes du 6nae livre , cha- 
pitre 1 20 : // est passé le temps de la 
fondation et^ du renversement des ein^ 
pires ! Il ne se trouvera plus Vhomme 
devant lequel la terre se taisait ï ' Làes 

■■ ■ ' " I I !■ If ■ I 111^ I I I — — — ■;— ^— ■ I ■■1,1 , 

^ Le tranchant écrivam n*en pourrait pas dire autant 
aujourd'hui (lo septembre 1801.) Il a même fort mal 
choisi son époque pour composer sa phrase. C'est quand 
il va parler de la conquête du Mexique et du Pérou 
qu'il monte sur le trépied pour rendre sa prophétie. 
Cortez et Pizarre ont renversé et fondé des empires , et 
la terre s'est tue devant eux 5 terre plus grande que celle 
i^ui se tut devant Alexandre. Il ne faut pas masquer de 
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nations ^ après de longs ébranlemenSf 
après les combats de V ambition, et de k 
liberté , semblent fixées dans l^ morm 
repos de la sen^itude. 

Tout çst étonHaot , tout est révoltant 
dans cette phrase insensée y et Tesprit 
est embarrassé sur ce qift'il en doit prei> 
dre pour premier objet de critique. Vin^ 
dignation m'entraîne j je parlerai ensuite 
de la faute du gouvernement , qui a per- 
mis la publicité d'un livre où se trou- 
vent de pareils enseignemens. 

O Montaigne ! Montaigne I le peuple 
crie que cela est beau! prête moi ton 
tiers crieur pour lui sonner aux oreilles: 
Oh ! les lourdes têtes ^ qui «admirent du 
vent et des absurdités ! <^u'est-ce que ces 
longs ébranlemens? qu'est**-ce qui les a 
causés? où se sont-ils fait sentir ? et ces 
combats , les concevez-vous mieux ? sous 
le personnage allégorique de Tambition, 
Ton ne peut entendre qu'un homme am- 
bitieux 5 ou tout au plus deux ou trois 

godt et de jugfemCDt quand on s^abandonne à la décla- 
mation. 
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1 ambitieux qui finissent toujours par un 

2 seul; mais 9 sous le personnage de la 
K liberté luttant contre l'ambition ^ il faut 

nécessairement entendre une masse puis- 
j santé d'hommes réunis. Ce sera donc en- 
e tre Tambition et la liberté ^ ainsi dépouil- 
r lées de leur écorce allégorique , que les 
combats auront été livrés» Le combat 
entre un pygraée et le géant Briarée Siô- 
rait moins inégal. Un seul ne HP bat pas 
contre des millions. Ainsi le fond de l'i- 
dée de Baynal est une extravagance, et 
sa métaphore une figure sans justesse. 
Si la nature , comme on ne cesse de le 
répéter parmi nos philo30phes, avait mi3 
dans le cçeur de Vhq%sxm& l'irrésistible 
penchant à la liberté , entendue coflime 
exclusion du gouvernement d'uii seul ^ la 
résistance que ce penchaiit eût opposép , 
dès le commencement des siècles , à J'ér 
tablisseroent de3 monarchies, n^en eût 
jamais laissé élever une seule sur la terre. 
Son action continue et forte , opposée à 
l'action de l'ambition qui n- a que des in- 
tervalles et des secousses, eût non seu-^ 
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lement repoussé du cœur de rambîtîeux 
le désir de s^élever au-dessus de ses sem- 
blables , mais encore il en eût éloigné la 
pensée de son esprit. Tout serait républi' 
que dans Tunivers. 

En vain on nous dit que les ambitieux 
ont trompé les peuples pour les faire 
servir à leur élévation. Autres mots vîdei 
de sens, on ne trompe pas la nature, on 
ne la tvdÊÊ^e pais long-temps , au moins. 
Le penchant prétendu irrésistible à la li- 
berté aurait bientôt su découvrir le ma- 
nège de l'adroit ambitieux. Des combats 
de la main on nous transporte à des com- 
bats d'esprit. Un seul contre tous ne 
pouvait pas avoir plus d'avantage dans 
les uns que dans les autres. En effet, 
qui pourra concevoir qu'un seul ait pu 
être plus fort dans les combats de ruse, 
qu'une masse entière d'hommes inté- 
ressés à découvrir ses pièges et à les évi- 
ter? Il répugne de supposer que toute 
l'astuce et toute la fraude aient pu se 
rencontrer dans la tête d'un seul ambi- 
tieux, et toute la sottise et toute h 
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Stupidité dans les millions de têtes du 
peuple. 

Concluons que la phrase de Raynal est 
un tissu de mots assemblés sans juge- 
ment. Concluons qu'il n'y eut jamais ni 
de longs ébranlemens , ni des combats 
entre V ambition et la liberté. Concluons 
qu'il est faux que les nations soient 
Jixées daîis le morne repos de la servie 
tude p et disons plutôt que les nations 
sont fixées dans rheureux repos de la 
saine et vraie liberté qui convient à 
la nature de l'homme ^ sous la conduite 
d'un seql qui représente le père de fa- 
mille. L'autorité n'est pas un joug, elle 
est un gouvernail. Les enthousiastes 
confondent tout. 

Et l'on s'étonnerait qu'un gouverne- 
ment qui n'a sévi contre le livre de Ray- 
nal que par une vaine formalité , eût 
péri ! Il faudrait s'étonner s'il n'eût pas 
péri. Les sapeurs travaillaient sou& ses 
yeux , et il les a laissé travailler ! 
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jnrae REMARQUE SUR LE CHAP. XIL 

Critique de ^ exemple des animaux^ cité 
par les philosophes en preui^e de Vin* 
vincible penchant à la liberté. 

L'ECHAFAUt)AGE de la liberté philo- 
sophique est composé de pièces mal as- 
sorties et point assemblées. Les philoso- 
phes en ont reconnu les vices. Ils ont 
cherché à Pétayer ; mais , aussi mal ha- 
biles dans les réparations que dans la 
construction , les pièces de rapport qu'ils 
ont ajoutées n'ont fait que surcharger 
la charpente et hâter sa chute. , 

On ne pouvait pas choisir un exemple 
plus à contre-sens que celui emprunté 
des animaux , pour prouver le prétendu 
penchant inné à la liberté dans toi^t ce 
qui respire. Il se tourne entièrement 
contre les libertistes et ruine leur sys- 
tème. 

Les animaux réduits en captivité ne 
se débattent pas dans ce nouvel état , à 
raison de la liberté qu'ils viennent de 



DE L'ESCLAVAGE. 279 

perdre , mais à raison de Vétrangeté de 
ce nouvel état, et à raison du mal-aise 
corporel qu'ils éprouvent. Ils ont peur , 
et ils soufïrent corporellement par la 
privation subite de toutes leurs habi- 
tudes. Voilà la cause de leur agitation , 
et des efforts qu'ils font pour redevenir 
ce quUls étaient, c'est-à-dire , pour n'a- 
voir plus de peur, ni de souffrance. Dès 
qu'en s'accoutumant aux objets qui les 
environnent , ils cèdent d'avoir peur, et 
que leur mal-aise passe, ils cessent de 
s'agiter et ne font plus d'efforts , sinon 
par intervalle , quand un objet inaccou- 
tumé les frappe. Ils mangenf bientôt, 
boivent et dorment, signes d'un état tran- 
quille. 

Que parle-t-on de liberté et de servi- 
tude par rapport aux animaux ? Il n'y 
a point pour eux de vraie liberté , il n'y 
a point de vraie servitude. Ce n'est 
qu'improprement que nous employons 
ces termes à leur égard. Pour l'homme, 
la liberté et la servitude sont dans l'in- 
telligence. La liberté et la servitude sont 
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dans la matière pour les aDimaux. D'oi 
il suit qu'il n'est point vrai , comme nos 
inconsidérés raisonneurs se sont trop 
pressés de l'assurer , que les animaux ré- 
duits en captivité meurent tôt ou tard 
de chagrin et de regret. Le fait de la 
mort prochaine , ou retardée ^ des ani- 
maux , fût-il aussi vrai qu'il ne Test pas, 
la raison qu'en rendent les philosophes 
n'en serait pas moins puérile et fausse. 
Un animal ne peut i§ourir ni de chagrin, 
ni de regret. Nos savans pensent ici et 
s'expriment comme la plus grossière 
populace ; ils équivoquent sur les mots# 
Le chagrin dépend de la réflexion; le re- 
gret vient de la mémoire et de la com- 
paraison. Une plante se fane , languit et 
meurt quand elle est trop dépaysée. Est-ce 
le chagrin qui la tue ? Il en est de l'a- 
nimal comme de la plante. Il meurt 
quand il est privé des choses nécessaires 
à son corps , et ce cas arrive rarement. 
Les animaux qui meurent en captivité 
sont en très-petit nombre : peut^-être il 
n'y en a pas un seul. On ne sera pas éloi- 
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^ Igné de le croire si Ton veut bîed achever 

de lire. 
^ P'après les idées des philosophes ^ 
^ celui dé tous leâ animaux qui devrait 

* le plutôt périr dans la servitude , c'est 
^ rhomme; et c'est Photnïne ^ au contraire^ 
^ qui la supporte le mieux. Ni le change- 
^ ment de climat^ ni le changement de 

* nourriture ne prennent sur lui d^une 
^'' manière bien sensible. La réflexion qui 

devrait le faire mourir de chagrin, (je 

' parle des hommes doués de la réflexion ^ 

^ et non pas des stupidés ) la mémoire qui 

^ devrait le tuer par la comparaison du 

passé et du pi-ésent ^ ne lui font point 

de mal* H obéit , en gémissant ^ à la lui 

de la nécessité; il s'accoutume ensuite* 

Remarquez encore que lés plus grands 

animaux , les plus féroces ^ les j^us forts^ 

les plus généreux^ les plus industrieux | 

tant quadrupèdes qu'oiseaux ^ s'appri-** 

voisent facilement ^ tels que le lion ^ le 

loup ^ l'ours 9 le renard ^ et jusqu'au tigr0 

qui vit au moins dans sa cage. Les Oiien- 

tauji se servent pour la chasse de$ pan-« 
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thères , des onces , des léopards j comme 
nous nous servons des chiens. Il ne faut 
que huit jours pour dompter Fëléphant, 
dont on fait un animal domestique. les 
insensibles poissons eux-m^mes accou- 
rent à la Toix dé leur maître et reçd- 
vent la pâture de ses main^« lie poisson 
rouge vit dans son bocal au mUieu de 
nos appartemens.Je ne sache que Poiseau 
mouche et les oisillons de son espèce 
qui périssent en cage du matin au so» 
Pourquoi périssent-ils ? Parce qu'ils ne 
peuvent plus voltige? de fleur çn fleur 
et sucer le nectar qui leur convient. Oe- 
pendaht un religieux Diomînicain â la Ma^ 
tîniqué, je crois que c'est le père Feuil- 
lée, était parvenu à en conserva ttn peih 
dtfé* ïréis mois , à forcé d^attenti«i à pro- 
curer âiPpetit oiseau les sucs propres i 
«ôii estomac. 

- Euëore un mot. l.'anirDal en tombant 
'èh captivité (quelques-uns exceptés qui 
se. rendent familiers) ne devient pas 
Tseuîénïént esclave, il devieiit encore 
pHébhnîer: Il p^toiit eu n» kistaKt. II 
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ne fait plus ce qu^il faisait, il ne voit 
plus ce qu'il voyait^ il n'entend plus ce 
qu'il entendait j touf^son être est hors de 
sa place ^ et la douce espérance , qui n'est 
pas son partage 9 ne ranime point ses 
j^ens éperdus. Coinmçnt les animaux ne 
meurent-ils pas tous dans l'état de cap- 
tivité ? Ils mourraient tous sans que l'ar- 
gument des philosophes en acquît le 
moindre degré de force , puisqu'ils ne 
mourraient point précisément par le fait 
de la servitude. Mais les animaux ne 
meurent point dans l'état de captivité. 
C'estdonc, àplus forte raison, une incroya- 
ble méprise de la part de nos raisonneurs 
de les 4 voir cités comme un exemple dû 
prétendu désir inné de la liberté dans 
toutes les créatures vivantes. 
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ANALYSE 

V 

DE 

L'EXAMEN DE L*ESGLAVAGE, 

OU 

RÉSUMÉ GÉNÉRAL 
DE CET OUVRAGE. 



X^'esclavage est l'état d^un homniLe ; oa. 
d'une femme, dans l'ordre social. Par cet 
état, l'esclave est au dernier rang de la 
société. 

Il y a une grande différence entre le^ 
esclaves j à raison de la différence qui 
est entre l'es hommes. C'est dans chaque 
esclave individuellement qu'il faudrait 
examiner l'esclavage pour l'apprécier ri- 
goureusement à sa juste valeur. Mais il 
suffit de savoir que le plus grand nom- 
(bre des humains n'est pas doué d'une 
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extrême sensibilité , pour être fondé A 
croire que la servitude n'affecté que lé- 
gèrement le plus grand nombre des serfs. 
. La distinction tirée de l'intensité de 
sentiment que les esclaves portent dans 
Tesclavage, a été omise par les écri- 
vains. Elle est essentielle pour se faire 
des idées justes de la servitude. Il est évi- 
dent qu'un stupide n'éprouve pas le même 
esclavage qu'un homme éclairé et sen- 
sible. 

Deux origines 4e l'esclavage j l'une dé- 
rive immédjiatement de la nature de l'es- 
pèce humaine; l'autre n'en dérive que 
secondairement. 

Les hommes ne naissent pas égaux : ils 
naissent , au contraire , très-différeris les 
uns des autres , plus encore par les qua- 
lités de l'esprit que par celles du corps.. 
De cette . différence résulte la distinc- 
tion des rangs dans la société. L'homme» 
grand et fort de caractère , sait de lui- 
même se mettre à sa place. L'homme faî^ 
ble et petit de cœur attend qu'on le mette 
à la sienne. Yoilà l'origine de l'escla*^ 
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Tage j dérivant immédiatement de iana* 
ture humaine. 

La guerre a été Forigine de ia seîrvitûâé 
qui dérive secondairement de la nature 
de l*homme. Par un sentimeïit de ttitié, 
les vainqueurs ont fait des éscIàVes de 
leurs prisonniers ^ au lieu de lés égor- 
ger. Au sentiment de la pitié s^est joiott 
la suggestion de l'intérêt :. les esclaves 
seront utiles. Ces deux principes , jpitîé 
et intérêt, ont produit la bienveillance 
réciproque entre le maître et rêsclave. 
Bienveillance d'affection paùlr son ou- 
vrage 5 dans le maître ; bîeav'eillance 
de reconnaissance, dans réssClàVe. De 
cette bienveillance réciproque ^ il est ab- 
surde de faire résultèrdes faits de tjruauté 
de la part du maître , des faîis de souf- 
france de la part de TesclaVe. 

La bienveillance s'est maintètftie entre 
les descendans du maître et dé 4**esdlave, 
par rhabitude où ils ont été dfe Vivre et 
de jouer ensemble. Cela se justifie par la 
conduite des anciennes nations. Lçs Ro- 
mains vivaient, mangeaient^ travail- 
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laîent en commun avec leurs esclaves. 
Les enfans des esclaves germains jouaient 
avec les enfans de leurs maîtres. Les pe- 
tits bUncs et les petits nègres jouent en- 
semble dans les colonies. 

Tous les maîtres n'ont pas été égale- 
ment bons et compatissans. La loi est 
yenue au secours des esclaves qui avaient 
des maître* injustes. Toutes les nationç 
ont e.u 4e§ Aois PP^'^ 1^ défense des esçla^ 
"^s. Lç Cf>^e noir était la loi des colo-^ 
nies fraoçaises) c'est la loi de Thumar 
nité. 

L'esolatage ^a été en usage chez tous 
les peuples de la terrç les plus policés. 
Il est encore en usage daiis les trois quarts 

■ 

de l'univers. On ne peut expliquer 4)e 
consentement uni Vjérsel , autrement qu'en 
disant que le principe de l'esclavage est 
dans la natiire même de l'homme . C'est 
une puérilité de se révolter contre cette 
proposition. La nature de l'homme tou- 
che à deux extrêmes ; au plus haut point 
d'élévation, au dernier point de bassesse. 
Si l'on met de l'enthousiasme dans l'exa- 
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men de Thomme , on n'en fait qu'un' êtr« 
fantastique. 

Si Ton est obligé de reconnaître qu'il 
y a un principe de servitude dans la na- 
ture humaine ^ on ne peut découvrir la 
racine ide ce principe que dans la diver- 
sité des qualités dont chaque homme est 
doué à sa naissance. Les premiers rangs, 
ou la domination^ pour ceux ^ui ont reçu 
les plus grands dons : les derniers rangs, 
ou le servage ^ pour ceux qui ont reçu lis 
moindres dons. Les grâinds dons sont 
rares; peu sont appelés à la domina* 
tion. C'est dans la dernière Hé des na^ 
tions que se sont trouvés les esclaves. H 
reste en Europe des traces de cet asservis* 
sèment primitif, lès redevances seigneu*-^ 
riales. Qu'a-t-on gagné? Les domestiquesèt 
jies mendians sont à la place des esclaves. 

Chez les anciens peuples d'Europe , le$ 
hommes, réduits en esclavage par Teffet 
de la guerre , étaient en tous points les 
égaux de leurs maîtres , par l'habitude 
de la liberté 5 par l'éducation, par le 

çUwatt Ia servitude aurait dû leur être 
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insupportable : ils la supportaient pa- 
tiemment ^ preuve qu'elle n'est pas op- 
posée à la nature humaine. 

Il faut se porter en esprit au temps de 
la formation des sociétés , pour concevoir 
facilement l'effet de la différence que dut 
produire, dans la distribfution des dis- 
tinctions et des rangs , la différence des 
dons naturels. Alors chacun fut naturel- 
lement rois à la place qui lui convenait. 
Si Ton ne veut voir que ce qui est ac- 
tuellement y j9n découvrira beaucoup de 
contre -sens dans la société; mais ces 
contre-sens ont une origine raisonnable, 
qui doit les faire respecter. Il vient un 
temps où l'excès du désordre ramène Tor- 
dre j c'est un moment de crise qu'il faut 
supporter. 

La récapitulation ci-dessus ne regarde 
que les peuples généreux. Après qu'on 
a vu que , chez ces peuples mêmes j il y a 
une classe d'hommes appelés , par la wi- 
sére de leur nature individuelle , à être 
les derniers en rang dans la société, c'est- 
à-dire dans le rang du servage j il ne faut 
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pas s'étonner de ce qu'un peuple entier, 
qifi est tout composé d'individus abjects ^ 
rebut de la. nature depuis Torigine du 
inonde ^ vive dans l'esclavage but son sd 
natal , et se vende comme esclave à tofltes 
les nations. Ce peuple est la lie , l'écuiae 
de la race humaine ; ^u'il soit donc au 
dernier rang, et (pi'il serve. La nature a 
prononcé sur son sort. 
. La côte occidentale d'Afrique n'a ja- 
mais produit que des. esclaves*. Baùsvla 
plus haute antiquité , il s Y est £stit m 
comnàerce d'esclaves. Cette tendance à 
l'esclavage , cette existence dans Teada* 
vage doit avoir une cause. On la découvre ' 
également dans ce que les nègres ont fait 
et dans ce qu'ils n'ont pas lait. 

Toutes les nations ont" brillé de quel- 
que éclalj sur la scène du monde. Les 
seuls Africains ont croupi dans l'oubli. 
Ils sont ce qu'ils étaient il y a .cinq ou 
six mille ans. Les autres peuples ont 
commencé par n'être rieù , et ils sont de- 
venus quelque chose. Les Africains ' ont 
commencé çôinme les autres peuples, 
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par n'être rien : mais ils ont continué et 
ils ont fini par n'être rien^ voilà la dif- 
férence. Ils ne sont rien , parce qu'ils ne 
^ont propres à rien. Leurs yeux se sont 
fermés à la lumière que les Européens 
ont portée' sur leurs côtes : ils n'ont rien ' 
su imiter des artà communs qu'cm leur 
a montrés. Ils ne bâtissent pas mieux 
lettrs huttes qîa'ils ne les bâtissaient il y 
a trois mille atis. Us ont résisté aux en« 
seignemens de la nature, ils orit résisté 
aux enseîgnemens des hommes. Voilà ce 
qu'ils n'ont pas fait. Voici ce qu?ils ont 
fait et ce qu'ils font : ils se sont de tout 
t^mps enlevés les uns les autres ^ur se 
vendre j ils s'enlèvent ' et se vendent. 
. Les pères ont toujours vendu leurs en- 
fans, les enfans ont toujours vendu leurs 
pères, et le mêftie usage subsiste. Les 
Vainqueurs tapissent leurs: cabanes des 
crânes des Vaincus, comme cela se pra- 
tiquait anciennement. Quand ils ne sa- 
vent que faire de leurs prisonniers, ou 
ils les mangent , ou ils leur coupent les 
bras, et ils lès abanldonnent. Cesnsages 
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contre nature indiquent une espèce qui 
n'est point dans Tordre ordinaire de l'es- 
pèce humaine. 

En effet , tout dans les nègres décèle 
une autre nature que dans les blancs. U 
n'€st point sûr ^ moralement parlant^ 
qu'ils aient la même origine. Leur cons^ 
titution physique , en bien de3 .points, ne 
ressemble pas à la constitution physique 
des blancs. La laine de leur tête ^ lanoir-^ 
ceur indélébile de leur peau sont des, cà^ 
ractères essentiels de disparité.. Les bêtes 
elles-mêmes ne reconnaissent pas l'hom- 
me dans les nègres. 

Au moral , la disparité est la même 
qu'au physique : le^ nègres sont d'une 
constante stupidité j à laquelle on ne s'ac* 
coutume pas après la plus longue expé* 
rience. Ils ont toujours une stupidité nou* 
velle à vous montrer. Leur stupidité est si 
frappante 9 que tous les écrivains anciens 
et modernes les ont désignés par l'épi- 
thète de stupides. 

De cette stupidité résulte l'insensibilité 
au bien et au mal / résulte la lâcheté» 



DE L'ESCLAVAGE. 595 

résulte Fincapacité de faire aucuns pro- 
grès dans les arts. 

En général, les nègres ne sont donc pas 
susceptibles de perfectibilité, si ce n'est , 
de celle que la routine donne et dont les 
animaux sont capables. Dans le grand 
nombre , il s'en rencontre quelques-uns 
de temps en temps, qui savent donner un 
coup de niveau , tracer un ovale et con- 
duire un chantier ^ ce sont des prodi- 
ges et des exceptions rares à la règle gé- 
nérale. 

Ce défaut d'aptitude à la perfectibilité 
fait qu'un nègre n'a aucune confiance en 
lui-même. A cette défiance se joint une- 
nonchalance inhérente k Pespèce. De ces 
deux causes naît la disposition où il 
est d'abandonner à un autre le soin 
de son existence, sans songer au prix 
qu'il lui en coûtera pour s'en débarras- 
ser. Dans son pays il se donne volontiers 
en esclavage au chef de son canton , qui 
veut bien le nourrir. Il sera maltraité , il 
sera battu j il s'y attend : mais il sera 
nourri , sans avoir la peine de se procti-» 
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rer sa nourriture , il n^eô veut pas davan* 
, tage. 11 supportera la servitude plus, fa* 
vilement que V action de Vame et la 
force d^ esprit qi^i ^ont nécessaires pouf 
se conduire soi-même ^ comme dit M. de 
Montesquieu. , 

On a voulu dire que c'était Tesçlavage 
qui abrutissait les nègres*, en contraji- 
goaxLt toutes leurs facultés* Erreur de peft* 
pie et de philosophes. Bien loin dç s'a- 
brutir en entrant dans les colonies eu- 
ropéennes , ils y perdent une partie de 
leur stupidité. En se comparant à leurs 
camarades 9 ils apprennent à s'estimer 
quelque chose. L'expérience faite * aux 
Etats-Unis ne laisse aucun doute sur Pin- 
délébile stupidité des nègres. Il Ëiut bien 
qu'elle s'oit aussi inhérente à leur nature 
que la noirceur de leiur peau , puisque 
pendant cent cinquante années de jouis- 
sance de la liberté la plus entière , et au 
milieu de tous les secours pour dévelop* 
per leur industrie , ils sont demeurés dans 
la misère où étaient leurs gi;:ands p&res. 
Jamais un homme d'esprit ne fiit abruti 
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. par Fesclavage. Michel dé Cervantes n'a 
point été abruti chez les Algériens. Esope, 
. Epictète, Térence , Phèdre, ne furent 
point abrutis. 

Il n'y a rien à attendre d'une race d'hom» 
mes aussi inférieure. Les nègres nous 
apprennent à les apprécier j eux-mêmes, 
^ ils ne se jugent dignes que de l'escla- 
vage j puisqu'ils jse sont toujours vendus 
r et qu'ils se vendent encore pour es- 
' fclayes à toutes les nations* Ils ne sont 
:•? bons en effet que pour la servitude. Ils 
r n'ont aucunes des qualités qui rendent 
,. propres à la liberté j nulle activité, nulle 
admiration, mil germe d'industrie, (^ue 
r feraient-ils de la liberté , dont le mot ne 
porte à leur esprit que l'idée de l'impu- 
. nité dans la licence ? Ils n'en savent pas 
jouir dans leur pays , ils la travestissent 
en brigandage. Voyez ce qu'ils en ont 
su faire aux Etats-Unis j voyez ce qu'ils 
• en ont su faire dans les colonies quand 
ils ont été libres j ily sont plus misérables 
que les esclaves dont ils mendient l'as- 
sistance. 
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L*esclavage est donc Fétat naturel âeê 
nègres. Il vaut mieux pour eux que la 
liberté sous tous les rapports : ils sont 
nourris et soignés étant esclaves ; ils se 
nourrissent à peine ^ et ne sont point soi^ 
gnés étant libres. 

Far l'esclavage dans les colonies eOro> 
péennes , ils sont sou^raits à Fesclavage 
beaucoup plus dur de leur pays. Ainsi) 
déjà bien loin que la traite soit un mal, 
pour les Africains en. général , elle est 
un bien pour les individus. 

Elle est encore un bien pour F Afrique 
en ma^Cé hes nègres se faisaient des guer^ 
res sanglantes et destructives 5 ils mas- 
sacraient leurs prisonniers j ils les dé- 
voraient. Ces calamités ont cessé en 
grande partie depuis que les Européens 
ont fréquenté leurs côtes : ils vendent 
leurs prisonniers. 

Sous ce point de vue^ la morale la plut 
sévère ne s'oppose pas à la traite y elle 
la recommande plutôt. Si les Africains 
étaieDt des hommes ordinaires^ s'ils n*é- 
taient pas féroces et antropopbdges^ le» 
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raisons qu^on allègue contre là tràîte se- 
raient de quèlqiie mérite. Elles ne valfent 
rien par rapport aux nègres* ' 

La religion elle-même est intéressée à 
la continuation^ de la traite. Ce li'est que 
dans lés coloiiiês où Fon a lies moyënsf 
de gagner les' nègres aii christianisme. 

En politiique, la traite est nécessaire, 
ou bien il faut renoncer' aux colonies , re- 
noncer au commerce , renoncer à la ma- 
rine. 

C'est une idée exfcifava^istntè qtté dfe pro- 
poser de faire faire la culture deis colo- 
nies par des hommes d'Europe. La na- 
ture s'y oppose. 

Il est donc iridispériSablë dVvoir des 
esclaves' nègres . Eux seuls peuvent sup- 
porter le climat de là zblie torrîde , eux 
seuls peuvent faire le travail. La' culture 
des îles', sans a voir rien de' pltiiid tir que 
la culture d'Europe , ne pëiit se faire qu'à 
force de' btas. Les machines', et notam-^ 
ment la charrtie, y sont inutiles. 

De ce que les nègres sont nécessaires 

à la culèuxfef dés îles , il s^ensuit natu- 
2. 20 
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rellement que les colons doivent les trai- 
ter avec humanité. On peut s'en rappor- 
ter j sur ce point 9 à Pintérêt des maîtres. 
Les nègres coûtent cher j ils sont la for- 
tune de rhabitant. Par intérêt il ne les 
excédera ni de travail, ni de coups. Les 
soins qu'on prend des esclaves prouvent 
qu'on est juste envers eux en santé et 
en maladie. Ce ne serait pas la peioe 
d'avoir un hôpital , un chirurgien , une 
garde-malade , si Ton voulait tuer les nè- 
gres hien portans par un excès de travail 
ou de châtiment. 

Des châtimens j il en faut avec les nè- 
gres comme avec les enfans. Point de 
prise sur eux par la raison. La raison con- 
siste dans une suite d'idées déduites les 
unes des autres ^ et condtdsant à un ré- 
sultat. Si l'on a pris une légère con- 
naissance des nègres enlisant cet ouvrage, 
on comprendra aisément qu'ils sont inca- 
pables d'arranger cette série d'idées dans 
leurs têtes. Ils veulent et ils ne veulent 
pas vingt fois en un jour sur le même 
objet» J'ai mal dit, il$ veulent et ils n^ 
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veulent pas. Ils n'ont point de volonté : 
ils ont des impulsions et des boutades. Ne 
comptez pas sur leur raison. 

Ne comptez pas non plus sur leur ar- 
deur naturelle : on a vu qu'ils n'avaient 
point d'ardeur , qu^elle était plus que 
nulle en eux , qu'elle était négative. 
Le nègre est paresseux de sa nature^ 
excessivenient paresseux ^ au point que 
la paresse fait son bonheur. Vous n'avez 
donc de prise sur lui que par la crainte 
des châtimens • 

On l'a dit depuis long-temps, la crainte 
est la raison des esclaves. Lecteurs , ce 
mot-là a été dit avant que l'on connût 
les nègres. Il était vrai du commun des 
esclaves, grecs ^ romains, gaulois ou 
gernxains ; car ces nations avaient leur 
lie, leur écume, Coiflbien il est plus vtai 
quand on l'applique à la masse des es- 
claves d'Afrique ! L'Afrique n'est qu'une 
lie des nations j elle est la lie de l'Uni- 
vers. La crainte est don(Ç le guidon des 
Africains. 

Si vous mettez, ce guidon aux mains 
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des AfricaiD^ y i}s pfi SAYeQt >p^s $*eB 
s,eryir po^ir copdjiufie, il^ çp. jabu^nt 
pour tourmeiiter. C'jest pourqi^pi Pescla^ 
yage egt affrpuf en Afriq^f • JJs n^ont 
pas j^^se^ de iujgifère^ pour ^tpfi mqdérés. 

JLe? Ejuropéens , qjd qn^ ifiVp^prit ? ïW- 
nieiït douceinjent le guidçii de la <îrainte 
avec leurs esclaves . Ils $opt détermina 
àcettje mo^éfa^içfï^ par deuiqp inQ):i£} j par 
]la cpfpmisératiQQ f^opt lejLtjr j^cjdiif çstsufi* 
ceptible , et par Tîntérpt. 

Ce sont d'atroces et pl^tl^s çjdoinDiei 
que ces accusations de ÇT\ifi,n%^ poifé^sen 
ces derniers tei^psf çQi^tiTe les * haytass 
des colonies. ïJç ^^^putaient ei^tr^euxi 
qui ferait un ipeil^eu^ sort aux nègres, 
par le logement , par le vêtei^ept: , par 
la nourritijrp. Preuve irifaiUibljp fip feiep- 
être^et de çppt^CLteipent^ le? n^gre^ riaient 
et chantaient dans le trayail j U^ ne son- 
geaient qu'à chanter , rire ?t âftliser hors 
du travail. '^ 

Toutes les pçnséesdes ma^itrea se tour- 
naient à rhumanité en faveur de leurs 
esclaves. Ils étaient ingénieux à imaginer 
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des moyens pour leur épargneir des okâ* 
timens. Un mot de la pairt d'un voisia 
suffisait pour çbtenir la grâce d'uo .cou- 
pable ^ elle n'éta^it jai^^is re&sée au pa- 
rent y à l'ami y à Tétranger qui, se tro»- 
yant sur l'habitation, avait la bonté de 
la demander; et quand il ne s'offrait 
personne pojar la solliciter, rhabitant 
lui-:*g9iême, s^ns se mpn{;rer, suscitait au*- 
tour de luji quelque intercesseur , ne fût- 
ce que le petit garçon ou ia petite fille de 
Iq, maison ^ ne fût-ce qu'uoe négresse af- 
fectipnijéjp et fideUe, 

J^a. propriété des maitres sur leurs es- 
claves est fondée sur dès bases auxquel- , 
^s on ne peut pprter atteinte sans trou- 
bler la société. Elle est fondée sur Tau- 
tpri|:é du souverain, sur le consentement 
des nations intéressées, sur la bonne foi 
du çompierce. Les nègres sont persuadés 
de sa légitimité. 

Les anciens peuples ont regardé la 
propriété des maîtres sur leurs esclaves 
cornine aussi sacrée que toute autre pro- 
priété. Les Gaulois , les Germains , l'ont 



5o3 EXAMEN 

respectée jusqu^à Théroïsme. Les Grecs,^ 
malgré leur penchant à la controverse 
et à la dispute, malgré leur enthousiasme 
pour une folle liberté , ne se sont jamais 
avisés de la révoquer en doute. Quelle 
différence néanmoins entre les esclaves 
des anciens et les vils esclaves nègres! 
Comment se fait - il que ce qui a été 
jugé légitime pendant des milliers d'an- 
nées soit jugé illégitime de nos jours? 
La cause de ce changement subit d'opî- 
nion dans quelques cervelles est hon- 
teuse. Des sectes religieuses ^ qui ont 
la démence pour origine , ont cru que 
la divinité était intéresée à ce qu^il n'y 
eût point d'esclaves , et elles ont prêché 
contre l'esclavage , sans prendre garde 
que ce Dieu, au nom duquel elles par- 
laient, n'avait pas désapprouvé la servi- 
tude. Cette folie religieuse a provoqué la 
foUe philosophique. Les philosophes , 
plus emportés que les quakers et les mé- 
thodistes", n'ont pas eu recours , comme 
on pense bien , à la religion pour fonder 
leur nouvelle morale; ils l'ont fondée 
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sur des mots. Ils ont beaucoup parlé des 
droits de l'homme , qu'ils connaissent 
mal : ils n'ont rien dit qui s'applique 
rfux nègres , qu'ils ne connaissent point. 

Dans les principes de la société et de 
la raison, la propriété des maîtres sur 
leurs esclaves est légitime. Les maîtres 
sont donc bien fondés à. poursuivre cette 
propriété par-tout où ils la retrouvent. 
De là l'injustice du marronnagej de là 
la justice des châtimens d'un nègre 
marron* 

^ FIN. 



Fautes essentielles à corriger. 

Tome a, page 71 , ils sont la terreur ; lisez : les bra- 
onniers sont , etc. 

Page 94 9 dans la note , la centième partie de Paris ; 
îsez : la vingtième partie, etc. 

Ibid. Environ ^ingt mille habitans; lisez : quarajile 
^ille, etc» 
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